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DISCOURS 
SUR LA POÉSIE ÉPIQUE, 
Et l'excellence du poëme de Télémaque. 


Si l'on pouvoit goûter la vérité toute nue, elle n’auroitpas besoin, 
pour se faire aimer, des ornements que- lui prête l'imagination : 
mais sa lumiere pure et délicate ne flatte pas assez ce qu'il y a de Oxigineetfa. 
sensible en l'homme; elle demande une attention qui gène trop ° l« poésie. 
son inconstance naturelle: Pour l’instruire, il faut lui donner, non 
seulement des idées pures. qui: Féelairent, mais encore des images 
sensibles qui l'arrêtent dans-une-vue fixe-dela vérité. Voilà la source 
de l’éloquence, de:la poésie-et de-toutes les sciences qui sont du 
ressort de l'imagination. C'est la foiblesse de l'homme qui rend ces 
sciences nécessaires. La beauté simple et immuable de la vertu-ne 
le touche pas toujours. Il ne suffit point de lui montrer la vérité; 
il faut la peindre aimable. ( | 
Nous examinerons le: poëme de-Télémaque selon ces deux vues, 
d'instruire et de plaire ; et nous tâcherons de faire voir que l'auteur 
a instruit plus que les anciens par la sublimité de sa morale, et qu'il 
a plu autant qu’eux en imitant toutesleurs beautés, 
Ily a deux manieres d’instruireles hommes pour les rendre bons: 
Ja premiere, en leur montrant ka difformité du vice et ses suites 
funestes ; c'est le dessein prineipal de la tragédie : la seconde, en Doux sortes 


leur découvrant la beauté de la vertu et sa fin heureuse ; c'est le de poésies hé- 
roiques. 


LE 


caractere propre à l'épopée, ow poëme épique. Les passions qui ap- 
partiennent à l’une sont la terreur et la pitié : celles qui convien- 
nent à l'autre sont l'admiration et l’amour. Dans l’une, les acteurs. 
parlent ; dans l’autre, le poëte fait la narration. . 


(1) Omne tulit punctum, qui miscuit utile dulci, 
Lectorem delectando , pariterque monendo. 
Hon. Art. post: 


ÿ DISCOURS 
On peut définirle poëme épique, une fable racontée par un poète, 
podsie épique, POUT EXCILEr l'admiration, et inspirer l'amour de la vertu, en nous 
représentant l'action d'un héros favorisé du ciel, qui exécute un 
grand dessein , malgré touts les obstacles qui s'y opposent. Il y a 


donc trois choses dans l'épopée, l'action, la morale et la poésie. 
I. DE L'ACTION ÉPIQUE. 


Qualités de L'action doit être grande, une, entiere | merveilleuse, et d’une 
Factor pe ersaine durée. Télémaque a toutes ces qualités. Comparons-le avec 
les deux modeles de la poésie épique, Homere et Virgile, et nous 
en serons convaincus. 
one de Nous ne parlerons que de l'Odyssée, dont le plan a plus de con- 

formité avec celui de Télémaque. Dans ce poëme, Homere intro- 
duit un roi sage, revenant d'une guerre étrangere , où ilavoit donné 
des preuves éclatantes de sa prudence etdesa valeur ; des tempêtes 
l'arrêtent en chemin, et le jettent dans divers pays, dont il apprend 
les mœurs, les loix, la politique. De là naissent naturellement une 
infinité d'incidents et de périls. Mais sachant combien son absence 
causoit de désordres dans son royaume, il surmonte tous ces ob- 
stacles, méprise tous les plaisirs de la vie; l'immortalité même ne le 


touche point ; il renonce à tout, pour soulager son peuple etrevoir 
sa famille. 
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SUR LE POEME ÉPIQUE. -ij 
lamour de la patrie, alker chercher son pere, dont l'absence causoit 
le malheur de sa famille et de son royaume. Il s'expose à toutes sortes 
de périls ; il se signale par des vertus héroïques ; il renonce à la 
royauté, et à des couronnes plus considérables que la sienne ; et 
parcourant plusieurs terres inconnues, apprend tout ce qu'il faut 
pour gouverner un jour selon la prudence d'Ulysse, h piété d'Énée, 
et la valeur de tous les deux, en sage politique, en prince religieux, 
en héros accompli. 


L'action de l'épopée doit être une. Le poëme épique n'est pas L'action dois 


une histoire comme la Pharsale de Lucain et la Guerre punique 
de Silius Italicus , nila vie toute entiere d’un héros comme l’Achil- 
léide de Stace: l'unité du héros ne fait pas l'unité de l’action. La vie 
de l'homme est pleine d'inégalités : il change sans cesse de dessein, 
ou par l'inconstance de ses passions, ou par les accidents imprévus 
de la vie. Qui voudroit décrire tout l'homme, ne formeroit qu'un 
tableau bizarre , un contraste de passions opposées , sans liaison et 
sans ordre. C'est pourquoi l'épopée n’est pas la louange d’un héros 
qu'on propose pour modele , maïs le récit d’une action grande et 
illustre qu’on donne pour exemple. 

Il en est de la poésie comme de la peinture ; l'unité de l'action 
principale n’empèche pas qu'on n’y insere plusieurs incidents par- 
ticuliers. Le dessein est formé dès le commencement du poëme: le 
héros en vient à bout en franchissant tous les obstacles. C'est le 
récit de ces oppositions qui fait les épisodes : mais tous ces épisodes 
dépendent de l'action principale, et sont tellement liés avec elle, 
et si unis entre eux, que le tout ensemble ne présente qu'un seul 
tableau , composé de plusieurs figures dans une belle ordonnance 
et dans une juste proportion. 

Je n'examine point ici s’il est vrai qu'Homere noie quelquefois 
son action principale dans la longueur et le nombre deses épisodes; 


être une. 


Des épisodes. 


L'unité de 


l'action du Té- 
lémaque, et la 


si son action est double ; s’il perd souvent de vue ses principaux concigité des 


personnages. Il suffit de remarquer que l'auteur du Télémaque à 
imité par-tout la régularité de Virgile, en évitant les défauts qu'on 
impute.au poëte grec. Tous les épisodes de notre auteur sont con- 


épiso 


iv ‘DISCOURS 
tinus, et si habilement enclavés les uns dans les autres, que le pre- 
mier amene celui qui suit. Ses principaux personnages ne dispa- 
roissent point, et les transitions qu’il fait de l'épisode à l'action prin- 
cipale font toujours sentir l'unité du dessein. Dans Îles six premiers 
divres, où Télémaqueparle et fait le récit de ses aventures à Calypsa, 
ce long épisode, à l'imitation de-eelui de Didon , est raconté avec 
‘tant d'art, que l'unité de l’action principale est demeurée «parfaite. 
Le lecteur y est en suspens, et sent , dès le commencement, que 
le séjour de ce héros dans cette isle, et ce qui s'y passe, n’est 
qu'un obstacle qu'id.faut surmonter. Dans le XIIT°.et XIV* livre, 
-où Mentorinstruit.Idoménée, Télémaque n’est pas présent..il est à 
l'armée ; mais c'est Mentor, un des principaux personnages du 
poëme, qui fait tout.en vue de Télémaque, et pour son instruction; 
de sorte que cet épisode.est parfaitement lié avec le dessein prin- 
-cipal. C'est encore un grand art dans notre auteur, de faire entrer 
flans son poëme., des épisodes qui ne sont:pas des suites. de sa fable 
‘principale ,. sans rompre ni l'unité ni la continuité de l'action. Ces 
épisodes y trouvent place, non seulement comme des.instructions 
importantes pour un Jeune prince, ce qui.est le grand dessein du 
poëte , mais parcequ'il les fait raconter à son héros dans le temps 
-d'une.inaction pour.en remplir le vuide. C’est ainsi qu’Adoam ins- 
truit Télémaque des mœurs et des loix de-la Bétique, pendant le 
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amer même. L'opposition de Junondans l'Énéide, comme enne- 
mie des Troyens, est une belle fiction :: mais la haine de Vénus 
contre un jeune prince qui méprise la voluptépar amour dela vertu, 
et domte ses passions parle secours de la sagesse, est une fable 
ürée de la nature, quirenferme en mêmetempsune morale sublime. 
Le dénouement doit être aussi-naturel que le nœud.Dans 1 Odys- 
sée, Ulysse arrive parmi les‘ Phéaciens , leur raconte ses aventures; 
et ces insulaires, amateurs des fables, charmés de ses.récits , lui 
fournissent un vaisseau pour retourner chez lui : le dénouement 
est simple-et naturel. Dans l'Énéide, Turnus-est le seul obstacle à 
l'établissement d'Énée ;-ce héros, pour épargner le sang de ses 
Troyens et celui des Latins,-dont'il sera bientôt roi , vuide la que- 
relle.par un combat singulier.: ce dénouement.est noble. Celui de 
Télémaque .est tout ensemble naturel et grand. Ce jeune héros, 
pour obéir aux ordres du ciel, surmonte son amour pour Antiope, 
et son amitié pour Idoménée, qui.lui offroit sa couronne et sa fille. 
H sacrifie les passions les plus:vives ,.et les plaisirs même les plus in- 
nocents., au .pur amour de la vertu. Ils’'embarque pour Ithaque sur 
des vaisseaux que lui fournit Idaménée, à qui.il avoit rendu tant 
de services. | 
Quand ïl_est près de sa patrie, Minerve le fait relâcher dans une 
petite isle déserte, où elle se découvre à lui. Après l'avoir accom- 
pagné à son insu au travers des mers orageuses, de terres. inconnues, 
de guerres sanglantes ,.et de tous les maux qui:peuvent éprouver:le 
cœur de l'homme, laSagesse le conduit enfin dansun lieu solitaire: 
c’est Là qu’elle lui parle, qu'elle lui annonce la fin de ses travaux , et 
sa destinée heureuse ; puiselle ke quitte.-Sitôt-qu'il varentrer dansle 
boriheur. et le repos, la divinité s'éloigne ,. le merveilleux cesse, l’ac- 
hon héroïque finit. C’est dans:la souffrance que l’'hemme se montre 
héros, et-qu'il a:besoin d’un appui tout divin." Ce n’est qu'après 
avoir souffert, qu'il est capable de marcher seul, de se conduire lui- 
même , et de gouverner les autres. Dans le poëme de Télémaque, 
Yobservation des plus petites regles del'art est accompagnée d'ung 
profonde. morale. 


Du dénous- 


v) DISCOURS 
Qualitésgéné. Outre le nœud et le dénouement général de l’action principale ; 
du chaque épisode a son nœud et son dénouement propre. Ils doivent 
et du dénoue- 
ment du poë. avoir tous les mêmes conditions. Dans l'épopée, on ne cherche 
e <pid% point les intrigues surprenantes des romans modernes. La surprise 
seule ne produit qu'une passion très imparfaite et passagere. Le su- 
blime est d imiter la simple nature, préparer les événements d’une 
maniere si délicate qu'on ne les prévoie pas, les conduire avec tant 
d'art que tout paroisse naturel. On n'est point inquiet, suspendu, 
détourné du but principal de la poésie héroïque, qui est l'instruc- 
bon, pour s'occuper d'un dénouement fabuleux et d’une intrigue 
imaginaire. Cela est bon, quand le seul dessein est d'amuser ; mais 
dans un poëme épique , qui est une espece de philosophie morale, 
ces intrigues sont des jeux d'esprit au-dessous de sa gravité et de 
sa noblesse. | 
L'actiondoit Si l’auteur du Télémaque a évité les intrigues des romans mo- 
être merveil- : : 
re dernes , il n’est pas tombé non plus dans le merveilleux outré que 
quelques uns reprochent aux anciens. Il ne fait ni parler des che. 
vaux, ni marcher des trépieds, ni travailler dés statues. L'action 


épique doit être merveilleuse, mais vraisemblable : nous n'admirons 


point ce qui nous paroît impossible. Le poëte ne doit jamais choquer 
la raison, quoiqu'il puisse aller quelquefois au-delà de la nature. 
Les anciens ont introduit les dieux dans leurs poëmes , non seule 
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toujours ce que les immortels fontpour eux. Notre poëte, en déro- 
bant à son héros le merveilleux de la fiction, a fait admirer sa vertu 
et son courage. 

La durée du poëme épique est plus longue que celle de la tragédie. que durée 
Dans celle-ci, les passions regnent. Rien de violent ne peut êtrede que. u 
longue durée. Mais les vertus et les habitudes , qui nes’acquierent 
pas tout d’un coup, sont propres au poëême épique, et par conséquent 
son action doit avoir une plus grande étendue. L'épopée peut renfer- 
mer les actions de plusieurs années ; mais, selon les critiques, le 
temps de l’action principale, depuis l'endroit où le poëte commence 
sa narration , ne peut être plus long qu'une année, comme le temps 
d'une action tragique doit être au plus d’un jour. Aristote et Horace 
n'en disent pourtant rien. Homere et Virgile n’ont observé aucune 
regle fixe là-dessus. L'action de l’Iliade toute entiere se passe en cin- 
quante jours ; celle de l'Odyssée , depuis l'endroit où le poëte com- 
mence sa narration, n'est que d'environ deux mois ; celle de 
l'Énéide est d'un an. Une seule campagne suffit à Télémaque, de- 
puis qu'il sort de l'isle de Calypso jusqu’à son retour en Ithaque. 

Notre poëte a choisi le milieu entre l'impétuosité et la véhémence 
avec laquelle le poëte grec court vers sa fin, et la démarche majes- . 
tueuse et mesurée du poëte latin, qui paroît quelquefois lent, et 
semble trop alonger sa narration. 

Quand l’action du poëme épique est longue et n’est pas conti- Dela narra- 
nue , le poëte divise sa fable en deux parties : l’une où le héros Hon épique. 
parle et raconte ses aventures passées ; l’autre où le”poëte seul fait 
le récit de ce qui arrive ensuite à son héros. C'est ainsi qu'Homere 
ne commence sa narration qu'après qu'Ulysse est parti de l'isle 
d'Ogygie ; et Virgile, la sienne, qu'après qu'Énée est arrivé à Car- 
thage. L'auteur du Télémaque a parfaitement imité ces deux grands 
modeles : il divise son action, comme eux. en deux parties. La prin- 
cipale contient ce qu'il raconte , et elle commence où Télémaque 
finit le récit de ses aventures À Calypso. Il prend peu de matiere ; 
mais. il la traite amplement. Dix-huit livres y sont employés. L'au- 
tre partie est beaucoup plus ample pour le nombre des incidents 
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et pour le temps ; mais elle est beaucoup plus resserrée par les cir- 
constances. Elle ne contient que les six premiers livres. Par cette di-- 
vision de ce que notre poëteraconte, et de ce qu'il fait raconter à Télé- 
maque , il retranche les temps d’inaction, comme sa captivité en 
Égypte, son emprisonnement à T yr, etc. ILn’étend pas trop la durée: 
de sa narration ; il joint ensemble la variété et la continuité des aven- 
tures ; tout est mouvement, tout est action dans son poëme. On. 
ne voit jamais ses personnages oisifs, ni son héros disparoître.. 


ÏI. DE LA MORALE. 


Des mœurs. On peut recommander la vertu par les exemples et par les ins. 
tructions, par les mœurs et par les préceptes. C'est ici où notre. 
auteur surpasse de beaucoup tous les autres poëtes.. 

Caracteresdes On doit à Homere la riche invention d’avoir personnalisé les at- 
Seusd'Home {bus divins , les passions humaines, et les causes physiques ; 
É source féconde de belles fictions, qui animent et vivifient tout dans. 
la poésie. Mais sa religion n’est qu'un tissu de fables qui n'ont rien 
de propre ni à faire respecter ni à faire aimer la divinité. Les cas 
racteres de ses dieux sont même au-dessous de ceux de ses héros, 
Pythagore, Platon, Philostrate, païens comme lui, ne l'ont pas jus- 
tifié d'avoir ainsi ravalé la nature divine, sous prétexte que ce qu’il 
en dit est allégorie, tantôt physique, tantôt morale. Car outre qu'il 
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les ättributs divine, et en fait des divinités subalternes : mais il ne 
les fait jamais paroître qu'en des occasions qui méritent leur pré- 
sence ; il ne les fait jarnais parler ni agir que d'une maniere digne 
d'elles ; il unit avec art a poésie d'Homere et la philosophie de 
Pythagore ; il ne dit rien que ce que les païens auroient pu dire ; 
et cependant il a mis dans leurs bouches ce qu'il y a de plus su- 
blime dans la morale chrétienne, et a montré par-là que cette mo- 
rale est écrite en caracteres ineffaçables dans le cœur de l’homme, et 
qu'il les y découvriroit infailiblement, s’il suivoit la voix de da pure 
et simple raison, pour se livrer totalement à cette vérité souveraine 
et universelle, qui éclaire tous les esprits comme le soleil éclaire 
tous les corps, et sans laquelle toute raison particuliere n'est que 
ténebres et égarement. 

Les idées que notre poëte nous donne de la divinité sont non _ Se idées 4s 

Ja divinité. 

ssgulement dignes d’elle, mais infiniment aimables pour l'homme. 
Tout inspire la confiance et l'amour , une piété douce , une adora- 
tion noble et libre, due à la perfection absolue de l'être infini; et 
non pas un culte superstitieix, sombre et servile, qui saisit et abat 
le cœur, lorsqu'on ne considere Dieu que comme un puissant lé- 
gislateur qui punit avec rigueur le violement de ses loix. 

nous représente Dieu comme amateur des hommes , mais dont 
l'amour et la bonté ne sont pas abandonnés aux décrets aveugles 
d'une destinée fatale, xi mérités par les pompeuses apparences 
d'un culte extérieur, ni sujets aux caprices bizarres des divinités . 
païennes ; mais toujours réglés par la loi immuable de la sagesse, 
qui ne peut qu'aimer la vertu, et traiter les hommes, non selon le 
nombre des animaux qu'ils immolent, mais des passions qu'ils sa 
criñient, 


On peut justifier plus aisément les caracteres qu'Homere donne pers Re 
à ses héros, que ceux qu'il donne à ses dieux. Il est certain qu'il see. 
peint les hommes avec simplicité, force, variété et passion. L'igno- 
rance où nous sommes des coutumes d’un pays, des cérémonies de 
sa religion, du génie de sa langue, le défaut qu'ont la plupart des 
hommes de juger de tout par le goût de leur siecle et de leur nation, 
TOME V, b 


Des deuxsor- 
tes d'épopées ; 
m pathétique 
et la morale. 


Ces deux es- 
peces d'épo- 


pées sontunies 
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l'amour du faste et de la fausse magnificence, qui a gâté Ia naturé 
pure et primitive; toutes ces choses-peuvent nous tromper et nous 
faire regarder comme fade ce qui étoit estimé dans l’ancienne Grece. 

Quoiqu'il paroïsse plus naturel et plus philosophe de distinguer 
la tragédie de l'épopée par Ia différence de leurs vues morales, 
comme on a fait d'abord ; on n'ose décider cependant s’il ne peut 
pas y avoir, comme dit Aristote, deux sortes d'épopées, l’une pa- 
thétique, l'autre morale; l'une où les grandes passions regnent, 
Pautre où les grandes vertus triomphent. L'Iliade et l'Odyssée peu- 
vent être des exemples de ces deux especes. Dans l'une Achille est 
représenté naturellement avec tous ses défauts; tantôt comme bru- 
tal, jusqu'à ne conserver aucune dignité dans sa colere ; tantôt 
comme furieux , jusqu'à sacrifier sa patrie à son ressentiment. Quoi- 
que le héros de l'Odyssée soit plus régulier que le jeune Achille 
bouillant et impétueux , cependant le sage Ulysse est souvent 
faux et trompeur. C'est que le poëte peint les hommes avec simpli- 
eité, et selon ce qu'ils sont d'ordinaire. La valeur se trouve souvent 
alliée avec une vengeance furieuse et brutale; la politique est pres- 
que toujours jointe avec le mensonge et la dissimulation. Peindre 
d'après nature, c'est peindre comme Homere. 

Sans vouloir critiquer les vues différentes de l’Iliade et de FO- 
dyssée , il suffit d’avoir remarqué en passant leurs différentes beau- 
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forces. Il ne rend pas son imitation impossible, en lui donnänt une 
perfection sans tache ; maïs il excite notre émulation, en mettant 
devant les yeux l'exemple d'un jeune homme qui, avec les mêmes 
imperfections que chacun sent en soi, fait les actions les plus nobles 
et les plus vertueuses. Il a uni ensemble, dans le caractere de son 
héros, le courage d'Achille, la prudence d'Ulysse et la piété d'É- 
née. Télémaque est colere comme le premier sans être brutal, po- 
litique comme le second sans être fourbe, sensible comme le troi- 
sieme sans être voluptueux. 

Une autre maniere d'instruire, c'est par les préceptes. L'auteur Des précep- 
du Télémaque joint ensemble les grandes instructions avec les masi 
exemples héroïques, la morale d'Homere avec les mœurs de Vir- reles. 
gile. Sa morale a cependant trois qualités qui manquent à celle des 
anciens, soit poëtes , soit philosophes. Elle est sublime dans ses 
principes, noble dans ses motifs, universelle dans ses usages. 

1°. Sublime dans ses principes, Elle vient d'une profonde con- Qualités de 
. ; . . la morale du 
noissance de l'homme : on l'introduit dans son propre fonds ; on ruique. 
lui développe les ressorts secrets de ses passions, les replis cachés 1°. Elle est 
de son amour-propre, la différence des vertus fausses d'avec les su rs 
solides. De la connoissance de l'homme, on remonte à celle de 
Dieu même. L'on fait sentir par-tout que l’être infini agit sans cesse 
en nous pour nous rendre bons et heureux ; qu'il est la source im- 
médiate de toutes nos lumieres et de toutes nos vertus ; que nous 
ne tenons pas moins de lui la raison que la vie; que sa vérité sou- 
veraine doit être notre unique lumiere, et sa volonté suprême ré- 
gler tous nos amours ; que faute de consulter cette sagesse univer- 
selle et immuable, l’homme ne voit que des fantômes séduisants ; 
faute de l'écouter, il n'entend que le bruit confus de ses passions ; 
que les solides vertus ne nous viennent que comme quelque chose 
d'étranger qui est mis en nous; qu'elles ne sont pas les effets de 
nos propres efforts, mais l'ouvrage d’une puissance supérieure à 
l'homme, qui agit en nous quand nous n'y mettons point d'obsta- 
cle, et dont nous ne distinguons pas toujours l'action, à cause de 
sa délicatesse. L'on nous montre enfin que sans cette puissance 


‘xi]  . DISCOURS 

premiere et souveraine, qui éleve l’homme au-dessus de lui-mérrre; 
les vertus les plus brillantes ne sont que des raflinements d’un 
amour-propre qui se renferme en soi-même, se rend sa divinité, 
et devient en même temps et l'idolâtre et l’idole. Rien n’est plus 
admirable que le portrait de ce philosophe que Télémaque vit aux 
enfers, et dont tout le crime étoit d’avoir été idelâtre de sa propre 
vertu. 

C'est ainsi que la morale de notre auteur tend à nous faire ou- 
blier notre être propre, pour le rapporter tout entier à l'être souve- 
rain, et nous en rendre les adorateurs; comme le but de sa poli- 
tique est de nous faire préférer le bien public au bien particulier, 
et nous faire aimer les hommes. On sait les systèmes de Machiavel, 
d'Hobbes, et de deux auteurs plus modérés, Puffendorf et Grotius. 
Ees deux premiers, sous le vain et faux prétexte que le bien de la 
société n’a rien de commun avec le bien essentiel de l’homme, qui 
est la vertu, établissent pour seules maximes de gouvernement’, la 
finesse, Les artifices, les stratagèmes,-le despotisme, Finjustice et 
l'irréligion. Les deux derniers auteurs ne. fondent leur politique 
que sur des maximes païennes, et qui même n'’égalent, ni celles 
de la République de Platon , ni celles des Offices de Cicéron. Il est 
vrai que ces deux philosophes modernes ont travaillé dans le des- 
sein d’être utiles à la société, et qu'ils ont rapporté presque tout au 
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les nations voisines ; la bonne foi, la justice et la paix parmi les 
princes de l'univers, comme entre les particuliers de chaque état. : 
Notre auteur nous montte encore que la gloire de la royauté est de 
gouvernet les hommes pour les rendre bons et heureux ; que l'au- 
torité du prince n’est jamais mieux affermie que lorsqu'elle est ap: 

- puyée sut l'amour des peuples, et que la véritable richesse de l'état 
consiste à retrancher tous les faux besoins de la vie pour se conten- 
ter du nécessaire, et des plaisirs simples et innocents. Par là il fait 
voir que la vertu contribue, non seulement à préparer l'homme 
pour une félicité future, mais qu’elle rend la société actuellement 
heureuse dans cette vie, autant qu’elle le peut être. 


2°. La morale du Télémaque est noble dans ses motifs. Son grand 2°.Lemorals 
du Télémaque 


principe est qu’il faut préférer l'amour du beau à l'amour du plaisir, noble dans 


comme disent Socrate et Platon; l'honnéte à l'agréable, selon l’ex- ses motifs. 
pression de Cicéron. Voilà la source des sentiments nobles, de la 
grandeur d'ame et de toutes les vertus héroïques. C’est par ces 
idées pures et élevées qu'il détruit, d’une maniere infiniment plus 
touchante que par la dispute, la fausse philosophie de ceux qui 
font du plaisir le seul ressort du cœur humaïn. Notre poëte montre, 
par la belle morale qu'il met dans la bouche de ses héros et les 
actions généreuses qu’il leur fait faire, ce que peut l'amour du beau 
et du parfait sur un cœur noble, pour lui faire sacrifier ses plaisirs 
aux devoirs pénibles de la vertu. Je sais que cette vertu héroïque 
passe parmi les ames vulgaires pour un fantôme, et que les gens 
d'imagination se sont déchaïînés contre cette vérité sublime et so- 
lide par plusieurs pointes d’esprit frivoles et méprisables. C’est que: 
ne trouvant rien au-dedans d’eux qui soit comparable à ces grands 
sentiments, ils concluént que l'humanité en est incapable. Ce sont 
des nains qui jugent de la force des géants par la leur. Les esprits 
qui rampent sans cesse dans les bornes étroites de l’amour-propre, 
ne comprendront jamais le pouvoir et l'étendue d'une vertu qui 
éleve l’homme au-dessus de lui-même. Quelques philosophes, qui 
ent fait d'ailleurs de belles découvertes dans la philosophie, se sont 
kissé entraîner par leurs préjugés, jusqu'à ne point distinguer 
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assez entre l'amour de l’ordre et l'amour du plaisir, et à nier que la 
volonté puisse être remuée aussi fortement par la vue claire de la 
périté que par le goût naturel du plaisir. On ne peut lire sérieuse- 
ment Télémaque, sans être convaincu de ce grand principe. L'on y 
voit les sentiments généreux d'une ame noble qui ne conçoit rien 
que de grand ; d'un cœur désintéressé qui s'oublie sans cesse; d'un . 
philosophe qui ne se borne ni à soi ni à sa nation, ni à rien de par- 
ticulier, mais qui rapporte tout au bien commun du genre humain, 
et tout le genre humain à l'être suprême. 

#.La morale 3°. La morale du Télémaque est universelle dans ses usages, 

Tnt étendue, féconde, proportionnée à tous les temps, à toutes les na- 

est universelle 1 5 db à + 1empS; 

dans ses ysa- tions et À toutes les conditions. On y apprend les devoirs d’un 

di prince qui est tout ensemble roi, guerrier, philosophe et législa- 
teur. On y voit l'art de conduire des nations différentes ; la maniere 
de conserver la paix au-dehors avec ses voisins, et cependant d'a- 
voir toujours au-dedans du royaume une jeunesse aguerrie prête à 
le défendre ; d'enrichir ses états sans tomber dans le luxe; de trou- 
ver le milieu entre les excès d’un pouvoir despotique et les désor- 
dres de l'anarchie : on y donne des préceptes pour l'agriculturé, 
pour le commerce, pour les arts, pour la police, pour l'éducation 
des enfants. Notre auteur fait entrer dans son poëme, non secule- 
ment les vertus héroïques et royales, mais celles qui sont propres à 
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« muses aient fait aux hommes, c’est le Télémaque; car si le bon- 
« heur du genre humain pouvoit naître d'un poëme, il naïîtroit de 
« celui-là. » 


DE LA POÉSIE. 


C'est une belle remarque du chevalier Temple, que la poésie 
doit réunir ce que la musique, la peinture et l'éloquence ont de 
force et de beauté. Mais comme la poésie ne differe de l’éloquence 
qu'en ce qu'elle peint avec enthousiasme , on aime mieux dire que 
la poésie emprunte son harmonie de la musique, sa passion de la 
peinture , sa force et sa justesse de la philosophie. 


Le style du Félémaque est poli, net, coulant, magnifique. Il a L'harmonie 


dustyle du Té- 


toute l'abondance d'Homere, sans avoir son intempérance de pa- 
lémaque. 


roles : il ne tombe jamais dans les redites; et quand il parle des 
mêmes choses, il ne rappelle point les mêmes images, et encore 
moins les mêmes termes. Toutes ses périodes remplissent l'oreille 
par leur nombre et leur cadence. Rien ne choque; point de mots 
durs, point de termes abstraits, ni de tours affectés. Il ne parle 
jamais pour parler, ni simplement pour plaire : toutes ses paroles 
font penser, et toutes ses pensées tendent à nous rendre bons. 

Les images de notre poëte sont aussi parfaites que son style esé Excellence 
harmonieux. Peindre, c'est non seulement décrire les choses, mais du émaqns 
en représenter les circonstances d'une maniere si vive et si tou- 
chante, qu’on s’imagine les voir. L'auteur du Télémaque peint les 
passions avec art. IT avoit étudié le cœur de l'homme, et en con- 
noissoit tous les ressorts. En lisant son poëme, on ne voit plus que 
ce qu'il fait voir; on n'entend plus que ceux qu'il fait parler, H 
échauffe, il remue, il entraîne. On sent toutes les passions qu'il 
décrit. 

Les poëtes se servent ordinairement de deux sortes de pein- Des compæ- 
tures , les comparaisons et les descriptions. Les comparaisons du raisons et de- 

scriptions du 
Télémaque sont justes et nobles. L'auteur n'éleve pas trop l'esprit Téémaque. 
au-dessus de son sujet par des métaphores outrées ; il ne l'embar- 


sassc pas non plus par une trop grande variété d'images. Ilainité 
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tout ce qu'il y a de grand et de beau dans les descriptions des an- 
cjens, les combats, les jeux, les naufrages, les sacrifices, etc. sans 
s’étendre sur les minuties qui font languir la narration, sans rabais. 
ser la majesté du poëme épique par la description de choses basses 
et désagréables. Il descend quelquefois dans le détail ; maïs il ne dit 
rien qui ne mérite attention , et qui ne contribue à l'idée qu'il veut 
donner ; il suit la nature dans toutes ses variétés : il savoit bien que 
tout discours doit avoir ses inégalités , tantôt sublime sans être 
guindé, tantôt naïf sans être bas. C’est un faux goût de vouloir tou- 
jours embellir. Ses descriptions sont magnifiques, mais naturelles, 
simples, et cependant agréables. Il peint non seulement d’après 
. nature; mais ses tableaux sont aimables : il unit ensemble la vérité 
du dessin et la beauté du coloris, la vivacité d'Homere et la no- 
blesse de Virgile. Ce n’est pas tout : les descriptions de ce poëme 
sont non seulement destinées à plaire, mais elles sont toutes ins- 
tructives. Si l’auteur parle de la vie pastorale, c'est pour recom- 
mander l'aimable simplicité des mœurs : s’il décrit des jeux et des 
combats, ce n’est pas seulement pour célébrer les funérailles d’un 
ami, ou d un pere, comme dans l'Iliade et dans l'Énéide C'est pour 
choisir un roi qui surpasse tous les autres dans la force de l'esprit et 
du corps, et qui soit également capable de soutenir les fatigues de 
Jun et de l’autre : s’il nous représente les horreurs d’un naufrage, 
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Jémaque on voit par-tout une imagination riche, vive, agréable, 
etnéanmoins un esprit juste et profond. Ces deux qualités se ren- 
contrent rarement dans la même personne. Il faut que l’ame soit 


dans un mouvement presque continuel pour inventer, pour pas- 


sionner, pour imiter, et en même temps dans une tranquillité par- 
faite pour juger en produisant, et choisir, entre mille pensées qui 
se présentent, celle qui convient. Il faut que l'imagination souffre 
une espece de transport et d'enthousiasme, pendant que l'esprit, 
paisible dans son empire, la retient et la tourne où il veut. Sans 
cette passion qui anime tout, les discours paroissent froids, lan- 
guissants, abstraits, historiques ; sans ce Jugement qui regle tout, 
ils sont faux et trompeurs. 


Le feu d'Homere, sur-tout dans l’Iliade, est impétueux etardent Comparaison 


comme un tourbillon de flamme qui embrase tout : le feu de Virgile 
a plus de clarté que de chaleur ; il luit toujours uniment et égale- 
ment : celui du Télémaque échauffe et éclaire tout ensemble, selon 
qu'il faut persuader, ou passionner. Quand cette flamme éclaire, 
elle fait sentir une douce chaleur qui n’incommode point. Tels sont 
les discours de Mentor sur la politique, et de Télémaque sur le 


sens des loix de Minos, etc. Ces idées pures remplissent l'esprit 


de leur paisible lumiere ; l'enthousiasme et le feu poétique seroient 
nuisibles , comme les rayons trop ardents du soleil qui éblouissent. 
Quand il n’est plus question de raisonner, mais d'agir, quand on a 
vu clairement la vérité, quand les réflexions ne viennent que d’irré- 
solution , alors le poëte excite un feu et une passion qui détermine 
et qui emporte une ame affoiblie, qui n’a pas le courage de se rendre 
à la vérité, L'épisode des amours de Télémaque, dans l'isle de 
Calypso, est plein de ce feu. 

Ce mélange de lumiere et d’ardeur distingue notre poëte a Ho- 
mere et de Virgile. L'enthousiasme du premier lui fait quelque- 
fois oublier l’art, négliger l’ordre, et passer les bornes de la nature. 
C'étoit la force et l'essor de son grand génie qui l’entraînoit malgré 
lui. La pompeuse magnificence, le jugement et la conduite de 


Virgile dégénerent quelquefois en une régularité trop compassée, 
TOME v. € 


de la poésie du 
Télémaque a- 
vec Homere et 


Virgile. 
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où il semble plutôt historien que poëte. Ce dernier plait beaucoup 
plus aux poëtes philosophes et modernes, que le premier. N'est-ce 
pas qu'ils sentent qu on peut imiter plus facilement par art le srand 
jugement du poëte latin, que le beau feu du poëte grec, que la na- 
ture seule peut donner ? 

Notre auteur doit plaire à toutes sortes de poëtes, tant à ceux qui 
sont philosophes, qu a ceux qui n admirent que l'enthousiasme. 
Ji a uni les lumieres de l'esprit avec les charmes de l'imagination ; 
il prouve la vérité en philosophe ; il fait aimer la vérité prouvée 
par les sentiments qu'il excite. Tout est sohde, vrai, convenable à 
la persuasion ; ni jeux d'esprit , ni pensées brillantes qui n'ont 
d'autre but que de faire admirer l'auteur. Il a suivi ce grand pré- 
cepte de Platon, qui dit qu'en écrivant on doit toujours se cacher, 
disparoitre, se faire oublier, pour ne produire que les vérités qu'on 
veut persuader, et les passions qu on veut purifier. 

Dans Télémaque tout est raison, tout est sentiment. C'est ce qui 
le rend un poëme de toutes les nations et de tous les siecles. Tous 
les étrangers en sont également touchés. Les traductions qu'on en 
a faites en des langues moins délicates que la langue françoise, 
n'effacent point ses beautés originales. La savante apolosiste d'Ho- 
mere nous assure que le poëte grec perd infiniment par une tra- 
duction, qu'il n’est pas possible d'y faire passer la force, la noblesse 


et l'ame de sa poésie. Mais on ose dire que Télémaoue conserver: 


SUR LE POEME ÉPIQUE. xix 
La versification, selon Aristote, Denys d'Halicarnasse et Stra- 
bon, n'est pas essentielle à l'épopée. On peut l'écrire en prose, 
comme on écrit des tragédies sans rimes; on peut faire des vers 
sans poésie, et être tout poétique sans faire des vers; on peut imi- 
ter la versification par art, mais il faut naître poëte. Ce qui fait la 
poésie, n’est pas le nombre fixe et la cadence réglée des syllabes ; 
mais la fiction vive, les figures hardies, la beauté et la variété des 
images. C'est l'enthousiasme, le feu , l’impétuosité, la force ; un je 
ne sais quoi dans les paroles et les pensées, que la nature seule peut 
donner. On trouve toutes ces qualités dans le Télémaque. L'auteur 
a donc fait ce que Strabon dit de Cadmus, Phérécide, Hécatée : 
« Il a imité parfaitement la poésie, en rompant seulement la me- 
«sure ; mais il a conservé toutes les autres beautés poétiques. » 
Notre âge retrouve un Homere 
Dans ce poëme salutaire, 
Par la vertu même inventé; 
Les nymphes de la double cime 


Ne l'affranchissent de la rime, 
Qu'en faveur de la vérité. () 


De plus, je ne sais pas si la gêne des rimes et la régularité scru- 
puleuse de notre construction européenné, jointe à ce nombre fixe 
et mesuré de pieds, ne diminueroiïent pas beaucoup l'essor et la 
passion de la poésie héroïque. Pour bien émouvoir les passions, om 
doit souvent retrancher l’ordre et laliaison. Voilà pourquoi les Grecs 
et les Romains, qui peignoient tout avec vivacité et goût, usoient 
des inversions de phrases; leurs mots n’avoient point de place fixe ; 
ils les arrangeoient comme ils vouloient. Les langues de l'Europe 
sont un composé du latin et des jargons de toutes les nations bar- 
bares qui subjuguerent l'empire romain. Ces peuples du nord gla- 
coient tout, comme leur climat, par une froide régularité de syn- 
taxe. Ils ne comprenoient point cette belle variété de longues et de 
breves, qui imite si bien les mouvements délicats de l'ame : ils 
prononcoient tout avec le même froid, et ne connurent d’abord 


(1) Ode à messieurs de l'académie, par M. de la Motte. 


Réponse. 
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d'autre harmonie dans les paroles, qu’un vain tintement de finales 
monotones. Quelques Italiens, quelques Espagnols ont tâché d’af- 
franchir leur versification de la gène des rimes. Un poëte anglois y 
a réussi merveilleusement, et a commencé même avec succès d'in-" 
troduire les inversions de phrases dans sa langue. Peut-être que les 
François reprendront un jour cette noble liberté des Grecs et des 
Romains. 


Seconde ob Quelques uns, par une ignorance grossiere de Îa noble liberté du 
jection contre 
Télémaque. 


poëme épique, ont reproché à Télémaque qu'il est plein d’anachro- 
nismes. | 

Réponse. L'auteur de ce poëme n’a fait qu'imiter le prince des poëtes la- 
tins, qui ne pouvoit ignorer que Didon n'étoit pas contemporaine 
d'Énée. Le Pygmalion de Télémaque, frere de cette Didon , Sé- 
sostris, qu'on dit avoir vécu vers le même temps, etc. ne sont pas 
plus des fautes que l'anachronisme de Virgile. Pourquoi condam- 
ner un poête de manquer quelquefois à l'ordre des temps, puisque 
c’est une beauté de manquer quelquefois à l'ordre de la nature? 
Il ne seroit pas permis de contredire un point d'histoire d'un temps 
peu éloigné. Mais dans l’antiquité reculée, dont les annales sont 
si incertamies, et enveloppées de tant d’obseurités, on doit suivre 
la vraisemblance, et non pas toujours la vérité. C’est l'idée d’Aris- 
tote, confirmée par Horace. Quelques historiens ont éerit que Di- 
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La meilleure réponse à cette objection, est l'effet qu’avoit pro- Réponse 
duit Télémaque dans le cœur du prince pour qui il avoit été 
écrit. Les personnes d'une condition commune n'ont pas le même 
besoin d'être précautionnées contre les écueils auxquels l'éléva- 
tion et Fautorité exposent ceux qui sont destinés à régner. Si 
notre poëte avoit écrit pour un homme qui eût dû passer sa vie 
dans l'obscurité ; ces descriptions ne lui auroïent pas été si néces- 
saires. Mais pour un jeune prince, au milieu d'une cour où la 
galanterie passe pour politesse, où chaque objet réveille infailli- 
blement le goût des plaisirs, et où tout ce qui l'environne n’est 
occupé qu’à le séduire; pour un tel prince, dis-je, rien n'étoit 
plus nécessaire que de lui présenter, avec cette aimable pudeur, 
cette mnocence et cette sagesse qu'on trouve dans Télémaque, 
tous les détours séduisants de l'amour msensé; lui peindre ce 
vice dans son beau imaginaire, pour lui faire sentir ensuite sa 
difformité réelle; ]ui montrer l'abyme dans toute sa profondeur, 
pour l'empêcher d'y tomber, et léloigner même des bords d’un 
précipice si affreux. C’étoit donc une sagesse digne de notre au- 
teur de précautionner son éleve contre les folles passions de la 
jeunesse par la fable de Calypso, et de lui donner, dans l’his- 
toire d'Antiope, l'exemple d’un amour chaste et légitime. En nous 
teprésentant ainsi cette passion, tantôt comme une foiblesse in- 
digne d’un grand cœur, tantôt comme une vertu digne d’un héros, 
H'nous montre que l'amour n'est pas au-dessous de la majesté de 
Pépopée, et réunit parlà dans son poëme les passions tendres 
des romans modernes avec les vertus héroïques de la poésie am 
cienne. | 
Quelques uns croient que l'auteur du Télémaque épuise Quatriemeok 
frop son sujet par l'abondance et la richesse de son génie. IL dit i9ction contre 
fout, et ne laisse rien à penser aux autres. Comme Homere, il 
met la nature tout entiere devant les yeux. On aime mieux un 
auteur qui, comme Virgile, renferme un grand sens en peu de 
mots, et donne le plaisir d’en developper l'étendue. _ 

il est vrai que l'imagination ne peut rien ajouter aux peinturés  Aéyons, 
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de notre poëte; mais l'esprit, en suivant ses idées, s'ouvre et s'éi 
tend. Quand il s’agit seulement de peindre, ses tableaux sont 
parfaits, rien n'y manque; quand il faut instruire, ses lumieres 
sont fécondes, et nous y découvrons une vaste étendue de pen- 
sées, qui ne päroissent pas d'abord, et que toute son éloquence 
n'exprime pas. Îl ne laisse rien à imaginer, mais il donne infini- 
ment à penser. C’est ce qui convenoit au caractere du prince pour 
qui seul l'ouvrage a été fait. On déméloit en lui, au travers de 
l'enfance, une imagination féconde et heureuse, un génie élevé 
et étendu, qui le rendoient sensible aux beaux endroits d'Homere 
et de Virgile, Ce grand naturel inspira à l’auteur le dessein d’un 
poëme propre à le cultiver, et qui renfermeroit également les 
beautés de l’un et de l’autre poëte. Cette affluence de belles images 
y étoit essentielle pour occuper l'imagination, former le goût du 
prince, et lui donner la liberté de saisir, comme de lui-même, 
les vérités préparées à son cœur, et de s’en nourrir. On voit assez 
que ces beautés n’auroient pas plus coûté à supprimer qu'à pro- 
duire, qu'elles coulent avec autant de dessein que d’abondance, 


pour répondre aux besoins du prince et aux vues de l’auteur. 
On a objecté que le héros et la fable de ce poëme n'ont point 

de rapport à la nation françoise; Homere et Virgile ont intéressé 

les Grecs et les Romains en choisissant des actions et des acteurs 
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chrétien? Ce qu'on a vu de ce prince donnoit l'espérance et les 
prémices de cet avenir. Les voisins de la France y prenoient déja 
part comme à un bonheur universel. La fable du prince grec de- 
venoit l’histoire du prince françois. 

L'auteur avoit un dessein plus pur que celui de plaire à la na- 
tion : il vouloit la servir à son insu, en contribuant à lui former 
un prince qui, jusques dans les jeux de son enfance, paroissoit 
né pour la combler de bonheur et de gloire. Cet auguste enfant 
aimoit les fables et la mythologie. Il falloit profiter de son goût, 
lui faire voir dans ce qu'il estimoit le solide et le beau, le simple 
et le grand, et lui imprimer, par des faits touchants, les principes 
généraux qui pouvoient le précautionner contre les dangers qui 
accompagnent la plus haute naissance et la puissance suprême. 

Dans ce dessein, un héros grec et une poésie d’après Homere 
et Virgile, les histoires des pays, des temps et des faits étrangers, 
étoient d’une convenance parfaite, et peut-être unique, pour 
mettre l’auteur en pleine liberté de peindre avec vérité et force 
tous les écueils qui menacent les souverains dans toute la suite 
des siecles. 

Il arrive, par une conséquence naturelle et nécessaire, que ces 
vérités universelles ont souvent du rapport aux histoires du temps 
et aux situations actuelles. Ces fictions indépendantes de toute 
application , et destinées à former l'enfance du jeune prince, ren- 
ferment des préceptes pour tous les moments de sa vie. 

Cette convenance des moralités générales à toutes sortes de 
circonstances , fait admirer la fécondité, la profondeur et la sa- 
gesse de l’auteur; mais elle n’excuse pas l'injustice de ses en- 
nemis, qui ont voulu trouver dans son Télémaque certaines al- 
légories odieuses, et changer les desseins les plus sages et les 
plus modérés en des satyres outrageantes contre tout ce qu'il res- 
pectoit le plus. On avoit renversé les caracteres pour y trouver 
des rapports imaginaires, et pour empoisonner les intentions les 
plus pures. L'auteur pouvoit-il, sans infidélité, supprimer ces 
maximes fondamentales d’une morale et d'une politique si saine 
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et si convenable, parceque la maniere de les dire la plus sage 
ne pouvoit les mettre à couvert de la malignité des critiques ? 

.… Notre illustre auteur a donc réuni dans son poëme les plus 
grandes beautés des anciens, I] a tout l'enthousiasme et l'abon- 
dance d'Homere, toute la magnificence et la régularité de Virgile. 
Comme le poëte grec, il peint tout avec force, simplicité et vie; 
variété dans la fable, diversité dans les caracteres : ses réflexions 
sont morales, et ses descriptions vives ; son imagination féconde ; 
par-tout ce beau feu que la nature seule peut donner. Comme 
le poëte latin, il garde parfaitement l'unité d'action, l’uniformité 
des caracteres, l’ordre et les regles de l'art; son jugement est 
profond et ses pensées élevées, tandis que le naturel s’unit au 
noble, et le simple au sublime; par-tout l'art devient nature. 
Mais le héros de notre poëte est plus parfait que celui de l’un 
ou de l’autre; sa morale est plus pure, et ses sentiments plus 
nobles. Concluons de tout ceci que l’auteur du Télémaque a 
montré, par ce poëme, que la nation françoise est capable de toute 
la délicatesse des Grecs et de tous les grands sentiments des Ro- 
mains, L'éloge de l’auteur est celui de sa nation, 
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Télémaque , conduit par Minerve sous la figure de Mentor, 
aborde, après un naufrage, dans l'isle de la déesse Calypso, qui 
regrettoit encore le départ d'Ulysse. La déesse le reçoit favorable- 
ment, conçoit de la passion pour lui, lui offre l'immortalité, et lui 
demande ses aventures. Il lui raconte son voyage à Pylos et à Lacé- 
démone, son naufrage sur la côte de Sicile, le péril où il fut d'être 
immolé aux mânes d'Anchise , le secours que Mentor et lui don- 
nerent à Aceste dans une incursion de barbares, et le soin que ce 
roi eut de reconnoitre ce service, en leur donnant un vaisseau tyrien 
pour retourner en leur pays. | 
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LIVRE PREMIER: 


Cazvrso ne pouvoit se consoler du départ d'U- 
lysse. Dans sa douleur, elle se trouvoit malheureuse 
d'être immort:!le. Sa grotte ne résonnoit plus de 
son chant: les nymphes qui la servoient n’osoierit 
lui parler. Elle se promenoit souvent seule sur les 
gazons fleuris dont un printemps éternel bordoit 
son isle ; mais ces beaux lieux, loin de modérer 
sa douleur, ne faisoient que lui rappeller le triste 
souvenir d'Ulysse, qu’elle y avoit vu tant de fois 
auprès d’elle. Souvent elle demeuroit immobile sur 
le rivage de la mer, qu’elle arrosoit de ses larmes; 
et elle étoit sans cesse tournée vers le côté où le 
vaisseau d'Ulysse, fendant les ondes, avoit disparu 
à ses yeux. 

Tout-à-coup elle apperçut les débris d’un navire 
qui venoit de faire naufrage, des bancs de rameurs 
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mis en pieces, des rames écartées çà et là sur le 
sable, un gouvernail, un mât, des cordages flottant 
sur la côte : puis elle découvre de loin deux hommes, 
dont l'un paroissoit âgé; l'autre, quoique jeune, 
ressembloit à Ulysse. Il avoit sa douceur et sa fierté ; 
avec sa taille et sa démarche majestueuse. La déesse 
comprit qué c'étoit Télémaque, fils de ce héros: . 
mais, quoique les dieux surpassent de loin en con- 
noissance tous les hommes, elle ne. put découvrir 
qui étoit cet homme vénérable dont Télémaque 
étoit accompagné. C'est que les dieux supérieurs 
cachent aux inférieurs tout ce qu’il leur plaît; et Mi- 


nerve, qui accompagnoit Télémaque sous la figure 
de Mentor, ñe vouloit pas être connue de Calypso. 
. Cependant Calypso se réjouissoit d’un naufrage 
qui méttoit dans son isle le fils d'Ulysse, si sembla- 
ble à son pere. Elle s'avance vers lui; et sans faire 
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riez-vous insensible au malheur d’un fils qui, cher- 
chant son pere à la merci des vents et des flots, a vu 
briser son navire contre vos rochers ? Quel est donc 
votre pere que vous cherchez? reprit la déesse. Il se 
nomme Ulysse, dit Télémaque: c'est un des rois 
qui ont, après un siege de dix ans, renversé la fa- 
meuse Troie. Son nom fut célebre dans toute la 
Grece et dans toute l'Asie, par sa valeur dans les 
combats, et plus encore par sa sagesse dans les cont- 
seils. Maintenant, errant dans toute l'étendue dés 
mers, il parcourt tous les écueils les plus terribles : 
sa patrie semble fuir devant lui. Pénélope sa femme, 
ct moi, qui suis son fils, nous avons perdu l’espé- 
rance de le revoir. Je cours, avec les mêmes dangers 
que lui, pour apprendre où il est. Mais que dis-je? 
peut-être qu'il est maintenant enseveli dans les pro- 
fonds abymes de la mer. Ayez pitié de nos malheurs: 
et si vous savez, Ô déesse, ce que les destinées ont 
fait pour sauver ou pour perdre Ulysse, dignes en 
instruire son his Télémaque. .  .. oo . 

Calypso, étonnée et attendrie de voir dans uné si 
vive jeunesse tant de sagesse et d'é loquence, 
pouvoit rassasier ses yeux en le regardant; ef 
demeuroit en silence. Enfin elle lui dit: Télér 
noûs vous apprendrons ce qui est arrivé à vot 
Mais l’histoire en est longue; il est temp 
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mante; d’autres, par de longs détours, revenoient 
sur leurs pas, comme pour remonter vers leur sour- 
ce, et sembloient ne pouvoir quitter ces bords en- 
-chantés. On appercevoit de loin des collines et des 
montagnes qui se perdoient dans les nues, .et dont 
la’ figure bizarre formoit un horizon à souhait pour 
le plaisir des yeux. Les montagnes voisines étoient 
couvertes de pampre verd qui pendoit en festons: 
le raisin, plus éclatant que la pourpre, ne pouvoit 
se cacher sous les feuilles, et la vigne étoit accablée 
sous son fruit. Le figuier, l'olivier, le grenadier, et 
tous les autres arbres, couvroient la campagne, et 
en faisoient ‘un grand Jardin. | 
Calypso ayant montré à Télémaque toutes ces 
beautés naturelles, lui dit: Reposez-vous; vos habits 
sont mouillés, il est temps que vous en changicz: 
ensuite. nous nous reverrons; et je vous raconterai 
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tunique d’une laine fine dont la blancheur effaçoit 
celle de la neige, et une robe de pourpre avec une 
broderie d’or, prit le plaisir qui est naturel à un 
jeune homme, en considérant cette magnificence. 

Mentor lui dit d’un tan grave: Sont-ce donc là, 
Ô Télémaque, les pensées qui doivent occupér le 
cœur du fils d'Ulysse ? Songez plutôt à soutenir la 
réputation de votre pere, et à vaincre la. fortune qui 

vous persécute. Un Jeune homme qui aime à se pa- 
rer vainement comme une femme est indigne de la 
sagesse et de la gloire. La gloire n'est due qu’à un 
cœur qui sait souffrir la peine et fouler aux ix pieds les 
plaisirs. ee » | 

Télémaque répondit, en soupirant: Que les dieux 
me fassent périr plutôt que de seuffrir que la mol- 

lesse et la volupté s'emparent de mon cœur! Non; 
non, le fils d'Ulysse ne séra Jamais vaincu par les 
charmes d'une vie:lâche et efféminée. Mais quelle 
fiveur du ciel rious a fait ‘trouver, après notre natjt 
frage , cette déesse ou cette mortelle. qui Nous .com- 
ble de biens? nt umo hihi 
_ Craignez, repartit it Mentor, qu'elle né vous aCCa- 
ble de maux; araignez sesitrompeuses douceurs plus 
que les écuëils qui ont brisé votre navire: le :hau- 
_frage :eël la mbit-sont- moins funestes queiles plaisirs 
qui. attaquent la vertu. Gardez-vous bien de croire 
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te qu'elle vous racontera. La jeunesse est présomp: 
tueuse, elle se promet tout d’elle-même: quoique 
fragile, elle croit pouvoir tout, et n'avoir jamais rien 
à craindre; elle se conhe légèrement et sans précau- 
tion. Gardez-vous d'écouter les paroles douces et flat- 
teuses de Calypso, qui se glisseront comme un ser- 
pent sous les fleurs; craignez ce poison caché: dé- 
fiez-vous de vous-même; et attendez toujours mes 
conseils. 

Ensuite ils retournerent auprès de Calypso, qui les 
attendoit. Les nymphes, avec leurs cheveux trèssés et 
des habits blancs, servirent d'abord un repas simple, 
mais exquis pour le goût et pour la propreté. On 
n'y voyoit'aucune autre viande que celle des oiseaux 
qu’elles avoient pris dans les filets, ou des bêtes 
qu’elles avoient percées de leurs fleches à la chasse: 
un vin plus doux que le nectar couloit des grands 
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moyen des pommes d’or venués du jardin des Hes- 
pérides : enfin, la guerre de Traie fut aussi chantée; 
les combats d'Ulysse et sa sagesse furent élevés jus 
qu'aux cieux. La premiere desinymphes, qui s’ap- 
pelloit Leucothoé, joignit les accords de sa lyre au aux 
douces voix de toutes les autres. : : : 1. 

Quand Télémaque. entendit le nom de.sor pere, 
les larmes qui coulerent le long de ses joues donne: 
rent un nouveau lustre à sa beauté. Mais comme 
Calypso apperçut qu’il ne pouvoit manger, et qu’il 
étoit saisi de doukeur; elle fit:signe.aux nymphes A 
l'instant on chanta le. combat des Gentaures avec: les 
Lapithes, et la descente d’ Orphée | aux enfers pour 
en retirer Eurydice. : .. 4:17, 1.21. 

Quand le. repas fut fini, da déesse prit Télémaque; 
et lui. parla ainsi: Vous voyez, fils. du grand Ulysse; 
avec quelle faveurje vous recois. Je suis immortelle : 
nul mortél ne peut entrer dans cette isle sans être 
puni. de sa témérité; et votre naufrage même ne 
vous garantiroit p4s-de mbn indignatiof ‘si d’ailleurs 
je ne vous aïmois. Votre pere a eu le même.bonheur 
que vous: mais, hélas! il n’a pas su en prohter. Jé 
lai gardé long-temps dans'cette isle: il.n’atenu qu’à 
lui d'y vivre avec moi dans un état immortel; mais 
l'aveugle passion de retourner dans $a misérable pa- 
trie lui fit rejeter tous ces-avantagés. Vous voyez.te 
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qu'il a perdu. pour Ithaque qu'il n’a pu revoir. II 
voulut me quitter, il partit; et je fus vengée par læ 
tempête: son vaisseau, après avoir été long-temps 
le jouet des vents, fut enseveli dans les ondes. Pro- 
fitez d’un si triste exemple, Après son naufrage, vous 
n'avez plus rien à espérer; ni pour le revoir, ni pour 
régner jamais dans l’isle d’Ithaque après lui: conso- 
lez-vous de l'avoir perdu, puisque vous trouvez ici 
une divinité prête à vous rendre heureux, et un 
royaume qu'elle vous offre. 

La ‘déesse ajouta à ces paroles de longs discours 
pour montrer combien ‘Ulysse avoit été heureux 
| auprès d'elle : elle raconta ses aventures dans la ca- 
verne du Cyclope Polypheme, et chez Antiphates, 
roi des: Lestrigons : elle n'oublia pas ce qui lui étoit 
arrivé dans l'isle de Circé, fille. du Soleil, ni les dan- 
gers qu il avoit courus entre Scylla et Ses Elle 
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dit en peu de mots : Odéésse, pardonnez à ma dou- 
leur; maintenant je ne puis que m’affliger ; peut-être 
que dans la suite j'aurai plus de force pour goûter la 
- fortune que vous m'offrez: laissez-moi.en ce mo- 
ment pleurer mon pere; yous savez mieux que moi 
combien il mérite d’être pleuré. 

Calypso n'osa d’abord le presser. davantage : elle 
feignit même d’entrer dans sa dauleur; et de s’atten: 
drir pour Ulysse. Mais pour mienx connoître les 
moyens de toucher le cœur du jeune homme, elle 
lui demanda comment il avoit fait naufrage, et. par 
quelles aventures il étoit sur ses côtes. Le récit de 
mes malheurs, dit-il; -seroit trop long. Non, non, 
répondit-elle ; il me tarde de Jes savoir, hâtez-vous 
de me les raconter. Elle le pressa, Jong-temps. Enhn 
il ne put Jui résister; et il parla ainsi; : 

J'étois parti. d’Ithaque pour aller demander : aux 
autres rois revenus du siege de Troie des nouvelles 
de mon pere. Les amants de ma mere Pénélope.fu- 
rentsurpris de mon départ; j'avois pris soin de le leur 
cacher, connoissant leur perfidie. Ni Nestor, que je 
vis à Pylos, ni Ménélas, qui me reçut avec amitié dans 
Lacédémone, ne purent m'apprendre si mon pere 
étoit encore en vie. Lassé de vivre toujours en sus- 
pens.et dans l'incertitude, je me résolus d’aller dans 
la Sicile , .où j'ayois oui dire que mon pere avoit été 
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jeté par les vents. Mais le sage. Mentor, que vous 
voyez ici présent, s'opposoit à ce téméraire dessein :. 
il me représentoit d’un côté les Cyclopes, géants 
monstrueux qui dévorent les hommes; de l’autre la 
flotte d'Énée et des Troygns, qui étoit sur ces côtes. 
Ces Troyens, disoit-il, sont animés contre tous les 
Grecs; mais sur-tout ils répandroient avec plaisir le 
sang du fils d'Ulysse. Retournez, continuoit-il, en 
Ithaque : peut-être que votre pere, aimé des dieux, y 
sera aussitôt que vous. Mais si les dieux ont résolu sa 
perte, s’il ne doit jamais revoir sa patrie, du moins 
il faut que vous alliez le venger, délivrer votre mere, 
montrer votre sagesse à tous les peuples, et faire voir 
en vous à toute la Grece un roi aussi digne de régner 
que le fut jamais Ulysse lui-même. 

Ces paroles étoient salutaires: mais je n’étois pas 
assez prudent pour les écouter; je n’écoutai que ma 
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pleine de crainte ‘et de défiance à la vue de cet 
inconnu. Alors elle appréhenda de laisser voir son 
trouble. Continuez, dit-elle à Télémaque, et satis+, 
faites ma curiosité. Félémaque répondit ainsi : 

Nous eûmes assez longtemps un vent favorable 
pour aller en Sicile; mais ensuite une noire tempête 
déroba le ciel à nos yeux, et nous fûmes enveloppés. 
dans une profonde nuit. A la lueur des éclairs, nous 
apperçümes d’autres vaisseaux exposés au même 
péril; et nous reconnümes bientôt que c’étoient les 
vaisseaux d'Énée : ils n’étoient pas moins à craindre 
pour ous que les rochers. Je compris alors, mais 
trop tard, ce que l’ardeur d’une jeunesse imprudente 
m’avoit empêché de considérer attentivement; Men- 
tor parut, dans ce danger, non seulement ferme et 
intrépide, mais plus gai qu'à l'ordinaire: c’étoit lui 
qui m'encourageoit ; Je sentois qu’il m'inspiroit une 
force invincible. Il donnoit tranquillement tous les 
ordres, pendant que le pilote étoit troublé. Je lui 
disois: Mon cher Mentor, pourquoi ai-je refusé de 
suivre vos conseils! ne suis-je pas malheureux d’avoir 
voulu me croire moi-même, dans un âge.où l’on n’a 
ni prévoyance de l'avenir, ni expérience du passé, 
ni modération pour ménager le présent! Oh! si ja- 
mais nous échappons de cette tempête, je me dé- 
ferai de moi-même comme de mon plus dangereux 
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ennemi: c’est vous, Mentèr, que je croirai toujours. 

Mentor, en souriant, me répondit: Je n’ai garde 
de vous reprocher la faute que vous avez faite: su suf- 
fit que vous la séntiez, et qu’elle vous serve à être 
üne autre fois plus modéré dans vos desirs. Mais, 
quand le péril sera passé, la présomption reviendra 
peut-être. Maintenant il faut se soutenir par le cou- 
rage. Avant que de se jeter dans le péril, il faut le 
prévoir et le craindre: mais quand on y est, il ne 
resté plus ‘qu'à le mépriser. Soyez donc le digne fils 
d'Ulysse; montrez un'cœür rp grand que tous les 
maux qui vous mendcent: 

La douceur et le couragé du sage Mentor me char- 
merént: mais je'fus-encore. bien plus surpris quand 
je vis avéc quelle ‘adresse il ous délivra des Troyens. 


Dans le‘mémient où le ciel commençoit à s'éclaireir, 
et où les Troyens, nous voyant de prés, n’auroient 
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des ennemis. En cet état, nous passâmes au milieu 
de leur flotte : ils pousserent des cris de joie en nous 
voyant, comme en revoyant les compagnons qu’ils 
avoient crus perdus. Nous fmes même contraints 
par la violence de la mer d’aller assez long-temps avec 
eux: enfin nous demeurâmes un peu derriere; et, 
pendant que les vents impétueux les poussoient vers 
l'Afrique, nous fimes les derniers efforts pour abor- 
der à force de rames sur la côte voisine de Sicile. 
Nous y arrivàmes en effet. Mais ce que nous cher- 
chions n'étoit guere moins funeste que la flotte qui 
nous faisoit fuir: nous trouvâmes sur cette côte de 
Sicile d’autres Troyens ennemis des Grecs. C’étoit 
là que régnoit le vieux Aceste sorti de Troie. A 
peine fûmes-nous arrivés sur ce rivage, que les habi- 
tants crurent que nous étions, ou d’autres peuples 
de l’isle armés pour les surprendre, ou des étrangers 
qui venoient s'emparer de leurs terres. Ils brûlent 
notre vaisseau, dans le premier emportement; ils 
égorgent tous nos cCOMpagnons ; ils ne réservent que 
Mentor et moi pour nous présenter à Aceste, afin 
qu'il pût savoir de nous quels étoient nos desseins, 
et d’où nous venions. Nous entrons dans la ville 
les mains liées derriere le dos; et notre mort n’étoit 
retardée que pour nous faire servir de spectacle à 
un peuple cruel, quand on sauroit que nous étions 
Grecs. | 
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On nous présenta d’abord à Aceste, qui, tenant 
son sceptre d’or en main, Jugeoit les peuples, et se 
préparoit à un grand sacriñice. Il nous demanda, 
d’un ton sévere, quel étoit notre pays et le sujet de 
notré voyage. Mentor se häâta de répondre, et lui 
dit; Nous venons des côtes de la grande Hespérie; 
et notre patrie n’est pas loin de là. Ainsi il évita de 
dire que nous étions Grecs. Mais Aceste, sans l'écou: 
ter davantage, et nous prenant pour des étrangers 
qui cachoient leur dessein, ordonna qu'on nous en- 
voyât dans une forêt voisine, où nous servirions en 
esclaves sous ceux qui gouvernoient ses troupeaux. 

Cette condition me parut plus dure que la mort, 
le m'écriai: Ô roi! faites-nous mourir plutôt que de 
nous traiter si indignement; sachez que je suis Télé. 
maque , fils du sage Ulysse, roi des Ithaciens, Je 
cherche mon pere dans toutes les mers: si je ne puis 
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Cocyte; vous, et celui qui vous mene, vous périrez. 

En même temps un vieillard de la troupe proposa 
au roi de nous immoler sur le tombeau d’'Anchise : 
Leur sang, disoit-il, sera agréable à l'ombre de ce 
héros; Énée même, quand il saura un tel sacrifice, 
sera touché de voir combien vous aimez ce qu'il 
avoit de plus cher au monde. | 

Tout le peuple applaudit à cette proposition; et 
on ne songea plus qu’à nous immoler. Déja on nous 
menoit sur le tombeau d’Anchise. On y avoit dressé 
deux autels, où le feu sacré étoit allumé; le glaive 
qui devoit nous percer étoit devant nos yeux; on 
nous avoit couronnés de fleurs, et nulle compassion 
ne pouvoit garantir notre vie; c'étoit fait de nous: 
quand Mentor demanda tranquillement à parler au 
roi. Il lui dit: 

*Ô Aceste! si le malheur du jeune Télémaque, 
qui n’a Jamais porté les armes contre les Troyens, ne 
peut vous toucher, du moins que votre propre inté- 
rêt vous touche. La science que j'ai acquise des pré- 
sages et de la volonté des dietx me fait connoître 
qu'avant que trois Jours soient écoulés vous se- 
rez attaqué par des peuples barbares, qui viennent 
comme un torrent du haut des montagnes pour 
inonder votre ville et pour ravager tout votre pays. 
Hâtez-vous de les prévenir; mettez vos peuples sous 
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les armes; et ne perdez pas un moment pour retirer 
au-dedans de vos murailles les riches troupeaux que 
vous avez dans la campagne. Si ma prédiction est 
fausse, vous serez libre de nous immoler dans trois 
jours: si au contraire elle est véritable, souvenez? 
vous qu'on ne doit pas. Ôter la vie à ceux de qui on 
la tient, 

Aébrés ir biutid de: tes paroles que Mentor " 
disoit avec une assurance qu'il n’avoit jamais trouvée 
en aucun homme. Je vois bien, répondit-il, à étrans 
ger, que les dieux, qui vous ont si mal partagé pour 
tous les dons de la fortune, vous ont accordé une 
sagesse qui est plus estimable que toutes les prospé ; 
rités, En même temps il retarda le sacrifice, et donna 
avec diligence les ordres nécessaires pour prévenir 
l’attaque dont Mentor l'avoit menacé. On ñe voyoit 
de tous côtés que des femmes tremblantes, des vieil- 
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des principaux de la ville, se croyant plus sages que 
les autres, s’imaginoient que Mentor étoit un impos- 
teur qui avoit fait une fausse prédiction pour sauver 
sa vie. | 

Avant la fin du troisieme jour, pendant qu'ils 
étoient pleins de ces pensées, on vit sur le penchant 
des montagnes voisines un tourbillon de poussiere ; 
puis on apperçut une troupe innombrable de bar- 
bares armés : c'étoient les Himériens. peuple féroce ; : 
avéc les nations qui habitent sur les monts Nébrodes, 
_et sur le sommet d’Acragas, où regne un hivér que 
es zéphyrs n’ont jamais adouci. Ceux qui avoient 
méprisé la prédiction de Mentor perdirent leuts es- 
_ claves et leurs troupeaux. Le roi dit à Mentor: J'ou- 
blie que vous êtes des Grecs; nos ennemis devien- 
ment nos amis fideles. Les dieux vous ont envoyés 
pour nous sauver: je n'attends pas moins'de. votre 
valeur que de la sagesse de vos conseils ; hâtez-vous 
de nous secourir. | 
_ Mentor montre dans ses yeux une audace qui 
étonne les plus fiers combattants. Il prend un bou- 
clier, un casque, une épée, une lance; il range les 
soldats d’Aceste, marche à leur tête, et s’avancé-en 
bon ordre vers les ennemis. Aceste, quoique plein 
de courage, ne peut dans sa vieillesse le suivre que 
de loin. Je le suis de plus près, mais je ne puis 
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égaler sa valeur. Sa cuirasse ressembloit, dans le 
combat, à l’immortelle égide: la mort couroit de 
rang en rang par-tout sous ses coups. Semblable à 
un lion de Numidie que la cruelle faim dévore, et 
qui entre dans un troupeau de foibles brebis, il.dé- 
chire, il égorge, il nage dans le sang; et les bergers, 
loin de secourir le troupeau, fuient, tremblants, 
pour se dérober à sa fureur. 

Ces barbares, qui espéroient de surprendre là 
ville, furent eux-mêmes surpris et déconcertés. Les 
sujets d'Aceste, animés par l'exemple et par les or- 
dres de Mentor, eurent une vigueur dont ils ne se 
croyoient point capables. De ma lance je renversai 
le fils du roi dé ce peuple ennemi. Il étoit de mon 
âgé, mais il étoit plus grand que moi; car ce peuple 
venoit d’une race de géants qui étoient de la même 
origine que les Cyclopes. Il méprisoit un ennemi 


aussi foible que moi. Mais m'étonner de sa 
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Un succès si inespéré fit regarder Mentor comme 
un homme chéri et inspiré des dieux. Aceste, tou- 
ché de reconnoissance, nous avertit qu’il craignoit 
tout pour nous, si les vaisseaux d’Énée revenoient 
en Sicile: il nous en donna un pour retourner sans 
retardement en notre pays, nous combla de pré 
sents, et nous pressa de partir, pour prévenir tous 
les malheurs qu’il prévoyoit; mais il ne voulut nous. 
donner ni un pilote ni des rameurs de sa nation, de 
peur qu'ils ne fussent trop exposés sur les côtes de Fi 
Grece. Il nous donna des marchands phéniciens,. 
qui, étant en commerce avec tous les peuples du 
monde, n’avoient rien à craindre, et qui devoient 
ramener le vaisseau à Aceste quand ils nous auroient 
laissés en Ithaque. 
Mais les dieux, qui se jouent des desseins des 
hommes, nous réservoient à d’autres dangers, 
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Télémaque raconte qu'il fut pris dans le vaisseau tyrien par La 
flotte de Sésostris, et emmené captif en Égypte. Il dépeint la beauté 
. de ce pays et la sagesse du gouvernement de son roi. Il ajoute que 
Mentor fut envoyé esclave en Éthiopie; que lui-même, Télémaque, 
fut réduit à conduire un troupeau dans le désert d'Oasis; que Ter- 
mosiris, prêtre d'Apollon, le consola, enr lui apprenant à imiter Apol- 
Jon, qui avoit été autrefois berger chez le roi Admete ; que Sésostris 
avoit enfin appris tout ce qu'il faisoit de merveilleux parmi les ber- 
gers; qu'il l'avoit rappellé, étant persuadé de son innocence, et luï 
avoit promis de ke renvoyer à Ithaque; mais que la mort de ce roï 
l'avoit replongé dans de nouveaux malheurs; qu'on le mit en prison 
dans une tour sur le bord de la mer, d’où il vit le nouveau roi Boc- 
choris qui périt dans un combat contre ses sujets révoltés et secourus 
par les Tyriens. | 
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Les ‘Tyriens, par leur fierté, avoient irrité contre 
eux le grand roi Sésostris, qui régnoit en-Égvpte, et 
qui avoit conquis tant de royaumes. Les richesses 
qu'ils ont acquises par le commerce ; et la force de 
l'imprenable ville de Tyr, située dans la mer, avoient 
enflé le cœur de ces peuples: ils avoient refusé de 
payer à Sésostris le tribut qu’il leur avoit imposé en 
revenant de ses conquêtes; et ils avoient fourni des 
troupes à son frere, qui avoit voulu le massacrer à 
son retour au milieu des réjouissances d'un grand 
festin. ot 

: Sésostris avoit résolu, pour abattre leur orgueil, 
de troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses 
vaisseaux alloient de tous côtés cherchant les Phéni- 
ciens, Une flotte égyptienrie nous rencontra, comme 
nous commencions à perdre de vue les montagnes 
de la Sicile: le port et la terre sembloient fuir der- 
riere nous et se perdre dans les nues. En même 
temps nous voyons approcher les navires des Égyp- 
tiens, semblables à une ville flottante. Les Phéniciens 
les reconnurent, et voulurent s’en éloigner: mais il 
n'étoit plus temps; leurs voiles étoient meilleures 
que les nôtres; le vent les favorisoit; leurs rameurs 
étoient en plus grand nombre: ils nous abordent, 
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nous prennent, et nous emmenent prisonniers en 
Égypte. | 
En vain je leur représentai quenous n'étions pas 
Phéniciens ; à peine daignerent-ils 'écouter : ils” 
nous regarderent comme des esclaves dont les Phé 
niciens trañquoient; et ils ne sangerent qu’au pro-* 
fit d'une telle prise, Déja nous remarquons les eaux! 
de-la mer qui blanchissent par le mélange de celles” 
du Nil, et nous voyons la côte d'Égypte presque’ 
aussi basse que la mer, Ensuite nous arrivons à l’isle’ 
de Pharos, voisine de la ville de No, De là nous: 
remontons le Nil jusqu'à Memphis, 
Si la douleur de notre captivité ne nous eût rendus 
insensibles à tous les plaisirs, nos yeux auroient été 
_charmés de voir cette fertile terre d'Égypte sembla- 
ble à un jardin délicieux arrosé d’un nombre infini 
de canaux. Nous ne ‘pouvions jeter les yeux sur les 
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_ Heureux, disoit Mentor, le peuple qui est con- 
duit par un sage roi! il est dans l’abondance, il vit 
heureux, et aime celui à qui il doit tout son bonheur. 
C'est ainsi, ajoutoit-il, Ô Télémaque, que vous de- 
vez régner, et faire la joie de vos peuples, si jamais 
les dieux vous font posséder le royaume de votre 
pere. Aimez vos peuples comme vos enfants, goûtez 
le plaisir d'être aimé d'eux, et faites qu'ils ne puis- 
sent jamais sentir la paix et la joie sans se ressouvenir 
que c’est un bon roi qui leur a fait ces riches présents 
Les rois qui ne songent qu a se faire craindre , Et qu'à 
abattre leurs sujets pour les rendre plus soumis, 
sont les fléaux du genre humain: ils sont craints 
comme ils le veulent être; mais ils sont haïs, dé- 
testés ; et ils ont encore plus à craindre de leurs su- 
jets, que leurs sujets n’ont à craindre d’eux. 

Je répondois à Mentor : Hélas! il n’est pas ques- 
tion de songer aux maximes suivant lesquelles on 
doit régner; il n’y a plus d’Ithaque pour nous; nous 
ne reverrons jamais ni notre patrie ni Pénélope : et 
quand même Ulysse retourneroit, plein de gloire 
dans son royaume, il n'aura jamais la joie de m'y 
voir; jamais je n'aurai celle de lui obéir pour ap- 
prendre à commander. Mourons, mon cher Men- 
tor, nulle autre pensée ne nous est plus permise ; 
mourons, puisque les dieux n’ont aucune pitié de 
nous, 
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En parlant ainsi, de profonds. soupirs entrecou 
poient toutes mes paroles. Mais Mentor, qui crai- 
gnoit les maux avant qu ils arrivassent, ne. savoit 

plus ce que c'étoit que de les craindre dès qu'ils 
étoient ‘arrivés. Indigne fils du sage ‘Ulysse! s'é- 
‘crioit-il, quoi donc! vous vous laissez vaincre à vo- 
tre malheur! Sachez que vous reverrez ün Jour l islb 
‘d Ithaque et Pénélope. Vous verrez même dans sa 
premiere gloire celui que vous n'avez point connu, 
linvincible Ulysse, que la fortune ne peut abattre, 
et qui, dans ses malheurs encore plus grands que 
les vôtres, vous apprend à ne vous décourager ja- 
“mais, Oh! s'il pouvoit apprendre, dans les terres 
éloignées où la tempête l'a jeté, que son fils ne 
sait imiter ni sa patience ni son courage, cette nou- 
velle l'accableroit de honte, et lui seroit plus rude 
. que tous les malheurs qu'il souffre depuis si long- 
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toutes les cérémonies de la religion; le désintéres- 
sement, le desir de l’honneur, la fidélité pour les 
hommes, et la crainte pour les dieux, que chaque 
pere inspiroit à ses enfants. [l ne se lassoit point 
d'admirer ce bel ordre. Heureux, me disoit-il sans 
cesse, le peuple qu'un sage roi conduit ainsi! mais 
encore plus heureux le roi qui fait le bonheur de 
tant de peuples, et qui trouve le sien dans sa vertu ! 
Il tient les hommes par un lien cent fois plus fort 
que celui de la crainte ; c’est celui de l'amour. Non 
seulement on lui obéit: mais encore on aime à lui 
obéir, Il regne dans tous les cœurs; chacun, bien 
lin de vouloir s’en défaire, craint de le perdre, et 
donneroit sa vie pour lui. 

Je remarquois ce que disoit Mentor,. et je sentois 
renaître mon courage au fond de mon cœur à mesure 
que ce sage ami me parloit. 

Aussitôt que nous fûmes arrivés à Memphis, villd 
opulente et magnifique, le gouverneur ordonna que 
nous irions Jusques à Thebes pour être présentés au 
roi Sésostris, qui vouloit examiner les choses par 
lui-même, et qui étoit fort animé contre les Tyriens. 
Nous remontèmes donc encore le long du Nil, jus- 
qu'à cette fameuse Thebes à cent portes, où habi- 
toit ce grand roi. Cette ville nous parut d’une éten- 
due immense, et plus peuplée que les plus floris- 
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santes villes de- ka Grece. La police y est parfaite 
pour la propreté des rues, pour le cours des eaux, 
pour la commodité dés bains, pour la ‘culture des 
arts, et pour la sûreté. publique. Les places sont 
ornées de fontaines et d’obélisques ; les temples sont 
de marbre, et d’une architecture simple mais majes- 
tueuse. Le palais du prince est lui seul comme une 
grande ville; on n’y voit que colonnes de marbre, 
que pyramides et obélisques, que statues colossales, 
que meubles d’or et d'argent massif. 

Ceux qui nous avoierit pris dirent au roi que nous 
avions été trouvés dans un navire phénicien. Il écou- 
toit chaque jour, à certaines heures réglées, tous 
ceux de ses sujets qui avoient ou des plaintes à lui 
faire ou.des avis: lui donner : il ne méprisoit ni ne 
rebatoit. personne, et.ne croyoit être roi que pour 
faire du bien à tous ses sujets, qu’il aimoit comme 
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les peuples, avec une patience et une sagesse qu'on 
admiroit sans flatterie. Après avoir travaillé toute la 
journée à régler les affaires et à rendre une exacte 
justice, il se délassoit le soir à écouter des hommes 
savants, ou à converser avec les plus honnêtes gens, 
qu'il savoit bien choisir pour les admettre dans sa 
familiarité. On ne pouvoit lui reprocher en toute sa 
vie que d’avoir triomphé avec trop de faste des rois 
qu’il avoit vaincus, et de s'être confié à un de ses 
sujets que je vous dépeindrai tout-à-l’heure. Quand 
il me vit, il fut touché de ma jeunesse; il me de- 
manda ma pâtrie et mon nom. Nous fûmes étonnés 
de la sagesse qui parloit par sa bouche. 

Je lui répondis:.O grand roi! vous n'ignorez pas 
le siege de Troie qui a duré dix ans, et sa ruine qui 
a coûté tant de sang à toute la Grece. Ulysse mon 
pere a été un des principaux rois qui ont ruiné cette 
ville : il erre sur toutes les mers, sans pouvoir retrou- 
ver l’isle d’Ithaque qui est son royaume. Je le cher- 
che; et un malheur semblable au sien fait que j'ai 
été pris. Rendez-moi à mon pere et à ma patrie: 
ainsi puissent les.-dieux vous conserver à vos enfants, 
et leur faire sentir la joie de vivre sous un si bon 
pere | | 

Sésostris continuoit à me regardér d’un œil de 
compassion: mais voulant.savoir si'ce que je disois 
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étoit vrai, il nous renvoya à un de ses officiers, qui 
fut chargé de s'informer, de ceux qui avoient pris 
notre vaisseau, si nous étions effectivement ou Grecs 
ou Phéniciens. S'ils sont Phéniciens, dit le roi, il 
faut doublement les punir, pour être nos ennemis, 
et plus encore pour avoir voulu nous tromper par 
un lâche mensonge. Si au contraire ils sont Grecs, 
je veux qu'on les traite favorablement, et qu'on les 
renvoie dans leur pays sur un de mes vaisseaux ; car 
j'aime la Grece: plusieurs Égyptiens y ont donné des 
loix; je connois la vertu d'Hercule; la gloire d’A- 
chille est parvenue jusqu'à nous; et j'admire ce qu'on 
m'a raconté de la sagesse du malheureux Ulysse : 
mon plaisir est de secourir la vertu malheureuse. 
L'ofhcier auquel le roi renvoya l'examen de notre 
affaire avoit l’ame aussi corrompue et aussi artifi- 
cieuse, que Sésostris étoit sincere et généreux. Cet 
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séparément il pourroit nous faire dire des choses 
contraires ; sur-tout il croyoit m'éblouir par ses pro- 
messes flatteuses, et me faire avouer ce que Mentor 
Jui auroit caché. Enfin il ne cherchoit pas de bonne 
foi la vérité : mais il vouloit trouver quelque prétexte 
de dire au roi que nous étions des Phéniciens, pour 
nous faire ses esclaves. En effet, malgré notre inno- 
cence, et malgré la sagesse du roi, il trouva le moyen 
de le tromper. , 

Hélas! à quoi les rois sont-ils exposés! les plus 
sages même sont souvent surpris. Des.hommes arti- 
ficieux et intéressés les environnent, Les bons. se 
retirent, parcequ'ils ne sont ni empressés ni flatteurs; 
les bons attendent qu'on les cherche, et les princes 
ne savent guere les aller chercher: au contraire les 
méchants sont hardis, trompeurs, empressés à s’in- 
sinuer et à plaire, adroits à dissimuler, prêts à tout 
faire contre l’honneur et la conscience pour conten- 
ter les passions de celui qui regne. Oh! qu'un roi 
est malheureux d’être exposé aux artifices des mé- 
chants! Il est perdu s’il ne repousse la flatterie, et 
s’il n'aime ceux qui disent hardiment la vérité. Voilà . 
les réflexions que je faisois dans mon malheur ; et je 
me rappellois tout ce que j'avois oui dire à Mentor. 

Cépendant Métophis m'envoya vers les montagnes 
du désert d'Oasis avec ses esclaves, afin que Je ser- 
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visse avec eux à conduire ses grands troupeaux. 

En cet endroit Calypso interrompit Télémaque, 

disant: Eh bien ! que fites-vous alors, vous qui aviez 
préféré en Sicile la mort à la servitude ? ? 
: Télémaque répondit: Mon malheur croissoit 
toujours ; je n’avois plus la misérable consolation de 
choisir entre la servitude et la mort: il fallut être es- 
clave, et épuiser, pour ainsi dire, toutes les rigueurs 
de la fortune; il ne me restoit plus aucune espérance, 
et Je ne pouvois pas même dire un mot pour tra- 
vailler à me délivrer. Mentor m'a dit depuis qu’on 
l’avoit vendu à des Éthiopiens, et qu'il les avoit sui- 
vis en Éthiopie. 

Pour moi, j'arrivai dans des déserts affreux: on y 
voit des sables brülants au milieu des plaines, des 
neiges qui ne fondent jamaïs et qui font un hiver 
perpétuel sur le sommet des montagnes; et on 
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d'un premier esclave, qui, espérant d'obtenir sa 
liberté, accusoit sans cesse les autres, pour faire 
valoir à son maître son zele et son attachement à ses 
intérêts. Cet esclave se nommoit Butis. Je devois suc- 
comber dans cette occasion: la douleur me pressant, 
joubliai un jour mon troupeau, et je m’étendis sur 
l'herbe auprès d’une caverne où j'attendois la mort, 
ne pouvant plus supporter mes peines. 

En ce moment, je remarquai que toute la mon- 
tagne trembloit; les chênes et les pins sembloient 
descendre de son sommet; les vents retenoient leurs 
haleines. Une voix mugissante sortit de la caverne, 
et me fit entendre ces paroles: Fils du sage Ulysse, 
il faut que tu deviennes, comme lui, grand par la 
patience: les princes qui ont toujours été heureux 
ne sont guere dignes de l'être; la mollesse les cor- 
rompt, l'orgueil les enivre. Que tu seras heureux, 
si tu surmontes tes malheurs, et si tu ne les oublies 
jamais! Tu reverras Ithaque; et ta gloire montera 
jusqu'aux astres. Quand tu seras le maître des autres 
hommes, souviens-toi que tu as été foible, pauvre 
et souffrant comme eux; prends plaisir à les sou- 
lager, aime ton peuple, déteste. là flatterie ; et sache 
que tu ne seras grand qu’autant que tu seras modéré 
et courageux. pour vaincre tes. passions. 

Ces paroles divines entrerent jusqu’au fond de 
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mon cœur; elles y firent renaître la joie et le cou- 
rage. Je ne sentis point cette horreur qui fait dresser 


© les cheveux sur la tête et qui glace le sang dans les 


veines quand les dieux se communiquent aux mor- 
tels; je me levai tranquille: j'adorai à genoux, les 
mains levées vers le ciel, Minerve, à qui je crus 
devoir cet oracle. En même temps je me trouvai un 
nouvel homme: la sagesse éclairoit mon esprit; je 
sentois une douce force pour modérer toutes mes 
passions, et pour arrêter l’impétuosité de ma jeu- 
nesse. Je me fis aimer de tous les bergers du dé- 
sert; ma douceur, ma patience, mon exactitude, 
appaiserent enfin le cruel Butis, qui étoit en autorité 
sur les autres esclaves, et qui avoit voulu d’abord 
me tourmenter, | 

Pour mieux supporter l'ennui de la captivité et de 
la solitude, je cherchai des livres; car j'étois accablé 
de tristesse, faute de quelque instruction qui püût 
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_ hommes au milieu même. des délices, est inconnu à 
ceux qui savent s'occuper par quelque lecture. Héu- 
reux ceux qui aiment à lire, et qui nè sont point, 
comme moi, privés de la lecture! 

Pendant que ces pensées rouloient dans mon 
esptit, je m’enfonçai dans une sombre forêt, où 
Japperçus tout-à-coup un vieillard qui tenoit un 
livre dans sa main. Ce vieillard avoit un grand front 
chauve et un peu ridé: une barbe blanche pendoit 
jusqu'à sa ceinture; sa taille étoit haute et majes- 
tueuse ; son teint étoit.encore frais et vermeil; ses 
yeux étoient vifs et perçants,:8a voix douce, ses pas 
roles simples et aimables. Jamais Je n'ai vü un si 
vénérable vieillard. I s'appelloit Fermosiris, Ilétoit 
prêtre d’Apollon, qu'il servoit dans un temple .dé 
_inarbre. que les roj$ d’ Égypte avoient Gonsacré à :C8 
diet dans cette forêt. Le livre qu'il ténoit'étoit un 
recueil. d'hynmmes eû l'honneur dés dieux. ." . :i: 

4 m'aborde avec amitié ::noùs nous entreténons:; 
I} racontoit si bien les chosés passées, .qu'ori croyoil 
les voir; mais il les racontoit courtement, et jamais 
ses histoires ne m'ont lassé.. Il prévoyoit l'avenir par 
la profonde sägesse qui lui faisoit çonnoître les 
hommesjet les desseins dont ils sont capables. Avee 
iant-de'prudénee, il étoit gai, complaisant; et la 
jeunesse;la plu$, énjouég d'a point autant/de grace 
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qu'en avoit cet homme dans une vieillesse si avan- 
eée : aussi aimoit-il les jew#res gens lorsqu'ils étoient 
dociles et qu'ils avoient le goût de la vertu. 

Bientôt il m'aima tendrement, et me donna des 
livres pour me consoler : il m'appelloit, mon fils. Je 
Jui disois souvent: Mon pere, les dieux, qui m'ont 
ôté Mentor, ont eu pitié de moi; tls m'ont donné 
en vous un autre soutien. Cet homme, semblable à 
Orphée ou à Linus, étoit sans doute inspiré des 
dieux : il me récitoit les vers qu’il avoit faits, et me 
donnoit ceux de plusieursiexcellents poêtes favorisés 
des muses. Lorsqu'il étoit revêtu de sa longue robe 
d’une éclatante blancheur, et qu’il prenoit en main sa 
lyre d'ivoire, les tigres, les ours, les lions, venoient 
lé flatter et lécher ses pieds; les satyres sortoient des 
forêts pour danser autour de lui; les arbres même 
paroissoient émus, et vous auriez Cru que les rochers 
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par ses foudres troubloit le ciel dans les plus beaux 
jours, voulut s'en venger sur les Cyclopes qui for- 
geoient les foudres, et les perça de ses fleches, Aus- 
sitôt le mont Eina cessa de vomir des tourbillons de 
flammes; on n’entendit plus les coups des terribles 
marteaux, qui, frappant l'enclume, faisoient gémir. 
les profondes cavernes de la terre et les abymes de la 
mer : le fer et l'airain, n'étant plus polis par les Cy- 
clopes, cômmencçoient à se rouiller. Vulcain, fu- 
rieux, sort de sa fournaise; quoique boiteux, il 
monte en diligence vers l'Olympe; ïl arrive, suant 
et couvert de poussiere, dans l'assemblée des dieux; 
il fait des plaintes ameres.' Jupiter s'irrite contre 
Apollon, le chasse du ciel, et le précipite sur la 
terre. Son char vuide faisoit de lui-même son cours 
ordinaire, pour donner aux hommes les jours et les 
nuits avec le changement régulier des saisons: 

Apollen, dépouillé de tous ses rayons, fut con- 
traînt de se faire berger, et de garder les troupeaux 
du roi Admete. Il jouoit de la flûte, et tous les autres 
bergers venoient à l'ombre des ormeaux sur le bord 
d'une claire fontaine écouter ses chansons, Jusques- 
À ils avoient mené une vie sauvage et brutale; ils ne 
savoient que conduire leurs brebis, les tondre, traire 
leur lait, et faire des fromages: toute la campagne 
étoit comme un désert affreux, | 
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Bientôt Apollon montra à tous ces bergers les arts 
qui peuvent rendre la vie agréable. Il chantoit les 
fleurs dont le printemps se couronne, les parfums 
qu’il répand, et la verdure qui naît sous ses pas. Puis 
il chantoit les délicieuses nuits de l'été, où les zé- 
phyrs rafraîchissent les hommes, et où la rosée dés- 
ältere la terre. Il mêloit aussi dans ses chansons les 
fruits dorés dont l'automne récompense les travaux 
des laboureurs, et le repos de l’hiver, pendant lequel 
la folâtre jeunesse danse auprès du feu. Enfin il 
représentoit les forêts sombres qui couvrent les mon- 
tagnes, et les creux vallons, où les rivieres, par mille 
détours, semblent se Jouer au milieu des riantes 
prairies. Î apprit ainsi aux bergers quels sont les 


charmes de la vie champêtre quand on sait goûter 
ce ue la simple nature a de gracieux. 
Les bergers, avec leurs flûtes, se virent bientôt 
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voient Apollon. Ce dieu leur enseignoit à remporter: 
le prix de la course et à percer de fleches les daims: 
et les cerfs. Les dieux mêmes devinrent jaloux ‘des 
bergers; cette vie leur parut plus: douce que toute: 
leur gloire, et ils rappellerent ‘Apollon. dans l'O-. 
lympe. M 

Mon fils, cette histoire-doit vous inétruire, puisque: 
vous êtes dans l’état où fut Apollon : défrichez cetté 
terre sauvage ; faites fleurir comme lui le désert; 
apprenez à tous ces bergers quels sont-les charmes: 
de l'harmonie; adoucissez leurs ‘cœurs farouches ;’ 
montrey-leur l'aimable vertu; faites-leur sentir com-. . 
bien il est doux de jouir dans la solitude des plaisirs. 
innocents que rien ne peut ôter aux bergers. Un jour,: 
mon fils, un jour, les peines et les soucis cruels qui 
environnent les rois vous feront regretter sur le trône 
la vie pastorale. _ | 

Ayant ainsi parlé, Termosiris me donna une flûte. 
si douce que les échos de cès montagnes, qui la 
rent entendre de tous.les côtés, attirerent bientôt au- 
tour de moi tous les bergers voisins. Ma voix avoit 
une harmonie divine : je me sentois ému et comme 
hors de moi-même pour chanter les graces dont la 
nature a orné la campagne. Nous passions les jours. 
entiers et une partie des nuits à chanter ensemble. 
Tous les bergers, oubliant leurs cabanes etleurs trou- 
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peaux, étoient suspendus et immobiles autour de 
moi pendant que Je leur donnois des leçons; il sem- 
bloit que ces déserts n’eussent plus rien de sauvage, 
tout y étoit doux et riant : la politesse des habitants 
sembloit adoucir la terre. | 

Nous nous assemblions souvent pour offrir des sa- 
crifices dans ce temple d’Apollon où Termosiris étoit 
prêtre. Les bergers y allaient couronnés de lauriers 
en l'honneur du dieu : les bergeres y alloient aussi, 
en dansant, avec des couronnes de fleurs, ct portant 
sur leurs têtes dans des corbeilles les dons sacrés. 
Après le sacrifice, nous faisions un festin champêtre ; 
nos plus doux mets étoient le lait de nos chevres et 
de nos brebis, que nous avions soin de traire nous- 
mêmes, avec les fruits fraîchement cueillis de nos 
propres mains, tels que les dattes, les figues et les 
raisins : nos sieges étoient les gazons; nos arbres touf- 
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et de feu ;il bat-ses flancs avec sa longue queue. Je le 
terrasse : la petite cotte de mailles dont j'étois revêtu, 
selon la. coutume des bergers d'Égypte ; lempêcha 
de me déchirer. Trois fois je l'abattis;-trois fois il se 
releva : il poussoit des rugissements qui faisoient re- 
tentir toutes les forêts. Enfin je l’étouffai entre mes 
bras ; et les bergers, témoins de ma victoire, voulu- 
rent que je me revêtisse de la peau de ce tesrible ani- 

Le bruit de cette action, et celui du beau change : 
ment de tous nas bergers, se répandit dans toute l'É- 
gypte ; il parvint même jusqu'aux oreilles de Sésostris. 
il sut qu'un de ces deux captifs qu'on-avoit pris pour 
des Phéniciens avoit ramené l’âge d’or dans ces déserts 
presque inhabitables. I] voulut me voir: car il aimoit 
les muses; et tout-ce qui peut instruire les hommes 
touchoit son grand cœur. Il me vit, il m'écouta avec 
plaisir, et découvrit que Métophis l’avoit trompé par 
avarice. [Il le condamna à une prison perpétuelle, et 
lui Ôta toutes les richesses qu’il possédoit injustement. 
Oh! qu’on est malheureux, disoit-il, quand on est 
au-dessus du reste des hômmes! souvent on ne peut 
voir la vérité par ses propres yeux : on est environné 
de gens qui lempêchentd’arriver jusqu'à celui qui 
commande; chacun est intéressé à le tromper; cha- 
cun, sous une apparence de.zele, cache son ambi- 
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tion. On fait semblant d'aimer le roi, et on n'aime 
que les richesses qu’il donne : on l'aime si peu, que, 
pour obtenir ses faveurs, on le flatte et on le trahit. 
Ensuite Sésostris mb‘traita avec une tendre amitié, 
et résolut de.me renvoyer en: Ithaque: avec des vdisr 
seaux et des troupes pour délivrer Pénélope de tous 
ss. amants. La flotte.étoit déja prête, nous ne sont 
gions qu'à neus.embarquer. J'admirois les coups dela 
fortune , qui releve tout-à-coup ceux qu’elle a le plus 
abaissés.Cetteexpérience me faisoitespérerqu'Ulysse 
pourroit:bier.revenir:enfin -dans.son rayaume après 
quelque longuk soulfrañce. Je-pensois aussi en moi- 
‘même que je poufrois: encore révoir Mentor, quoi- 
qu'il eût été emmené dans les pays les “à inconnus 
de l'Éthiopies «. 6.31! qu 
:1Pendant qué:je ie un peu mon dé pour 
tàcher d'en savoir:des nouvelles, Sésostris, qui étoit 
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yions an grand Sésostris! Les jeunes gehs disojent: 
L'espérance de l’Égypte.est détruite: nos peres ontété 
héureux de passer leur vie sous:un si-bon roi; pour 
nous, nous: ne l'avons Vu que-pour sentir sa perte. 
Ses domestiques pleuroient nuit'et jour. Quand on 
fit les funérailles du roi, pendant quarante jours les 
peuples les plus reculés y accouroient en foule: cha- 
cun vouldit voir encore une-fois le corps de Sésos- 
tris; chacun vouloit en conserver l’image; plusieurs 
vouloient être mis avec. lui dans le tombeau. .. 

Ce qui-augmenta encore la douleur dé:sa perte; 
c'est que: son hls: Bocchoris n’avoit :ni humanité 
pour les étrangers, ni curiosité pour les sciences, ni 
estime pour les hommes vertueux, ii amour de [a 
gloire. La grandeur-de son pere avait contribué à le 
rendre si indigne de régner. Il avoit été nourri dans 
la mollesse et dans uné fierté brutale: il comptoit 
pour rien les hommes, croyant qu'ils n’étoient faits 
que pour lui, et qu'il étoit d’une autre nature qu'eux; 
il ne songeoit qu’à contenter ses passions, qu’à dis- 
siper les trésors immenses que son pere avoit mé- 
nagés avec tant de soin, qu'à tourmenter les peuples, 
qu'à sucer le sang des malheureux, enfin qu’à suivre 
le conseil flatteur des jeunes insensés qui l’environ- 
noient, pendant qu'il écartoit avec mépris tous les 
sages vieillards qui avaient eu la confiance de son 
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pére: C'étoit un moristre, et noir pas un toi: Toute 
l'Égypte gémissoit; et-quoique le nom de Sésostris, 
gi chet'aüx: Égyptiens, ‘eur fit supporter là conduite 
Bcheiet:ciuelle de: son' fils ; le fils couroït à sa perte 
ét'un princé si ‘indigne ‘du trône re | be long- 
en régner. | ri ; . 
: Ifne-tne fut plus. permis & édbérer” mon retour en 
Hhaque. Je demeurai dans une tour sur de bord.de la 
fher auprès de Péluse, où notre embarquement de: 
voit se faire si Sésostrisne fâr'pas mort: Métophis 
avôit'eu' l'adresse de sortir de: prison, et de se réta- 
blir auprès du nouveau roi : il-m’avoit fait renfermer 
dans cétte-taur pour se venger de: la disgrace que je 
hiavois causée. Je passois-lesijours et les: nuits dans 
né ‘ préfonde.itristésse ‘tout! ce que: Termosiris 
m'avéitiprédit, éttoul ce que j'avois entendu dans 
la caverne ;'ne tre paroissoit plus qu’un songe; j'étois 
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: Padantiqué. je:me,jconsurnois ‘ainsi. en..regrets 
inutiles, j'apperçus'icomme une forêt de mâts de 
vaisseaux. La mer étoit couverte de voiles que les 
vents enfloient: landé étoitécumantesous leg coupd 
de ramés: innombrables, ] lentendois de toutes; parts 
des .cris çonfus;.j'appercèvois sur le rivage uné par- 
tie des Égyptiens efrayés qui couroient aux times 
et d’autrés qui'sembloient: aller: au-devant. de cette 
flotte qu'on véyoit.sriver, Bientôt:je-rechnnus que 
cés. vaisseaux .Éétrangers.étoierit les uns. de: Phéniié, 
et les autres de l'isle de :Cypte:;:çar mesimalheurs 
<omimençoient 4. me rendre expésimanté>sur.ce: qui 
regarde. laInavigakion. Les Égyptiens melpdrurent 
divisés entre eux: Je eus âucune-peine à croire que 
l'insensé.-Bocchoris avow., par,ses. violences, causé 
une. révolte de ses sujèts..6t allumé:la: guerre:civilei 
dé: fus, ‘du: haut de ;cette. toiiri: Specraleur dun. sa 
glant combat, © . … :', 
Les Égyptiens qui ayoient: appellé à à leur.s seçours 
les étrangers, aprèsiavoit favorisé-leur déscente,iat 
faquerent. les. aufres Égyptiens . qui avoient le. Foi à 
leur tête. Je voyois ce roi qui animoit les. siens par 
sou'exemple ; il,paraissois çarame.lé dieu Mars: des 
ruisseaux de sang couloient autour de lui ; les roues 
de'son dhar:étaient teintes d'uf sang-noir, épais et 
épumant;, à peine.pouvoientrelles passer sur des tas 
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: Télémaque. raconte que, le successeur de Bocchoris rendait tous 
les prisonniers tyriens, lui-même Télémaque fut emmené à Tyr sur 
de vaisseau de Narbal qui commandoit la flotte tyrienne ; que Nar- 
bal lui dépeignit Pygmalion, , leur roi, dont il falloit craindre la cruelle 
avarice; qu'ensuite il avoit été instruit par Narbal sur les regles du 
‘commerce de Tyr, et qu’il alloït s’embarquer sur un vaisseau cyprien 
‘pour aller par l’isle de Cypre en Ithaque, quand Pygmalion décou- 
yrit qu’il. étoit étranger, «et voulut le faire prendre; qu'alors il étoit 
sur le point de périr ; mais qu Astarbé , maîtresse du tyran, | avoit 
sauvé ‘ pour faire mourir en sa lice un jeune homme dont le mépris 
Yavoit irritée.: | | 
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Cauvrso écoutoit avec étonnement des paroles si 
sages. Ce qui la charmoit le plus étoit de voir que 
Télémaque racontoit ingénument les fautes qu'il 
avoit faites par précipitation et en manquant de do- 
eilité pour le sage Mentor : elle trouvoit une noblesse 
-et une grandeur étonnante dans ce Jeune homme 
qui s'accusoit lui-même, et qui paroissoit avoir si 
bien profité de ses imprudences pour se rendre sage, 
prévoyant et. modéré. Continuez, disoit-elle, mon 
cher Télémaque; il me tarde de savoir comment 
vous sortites de l'Égypte, et où vous avez retrouvé 
le sage Mentor dont vous avez senti la perte avec 
_tant.-de raison. | 

Télémaque reprit ainsi son discours: Les Égyp- 
._ tiens. les plus vertueux et les plus fideles au roi étant 
les plus foibles, et voyant le roi mort, furent ton- 
traints de. céder aux autres: on établit un-autre roi 
nommé Termutis. Les Phéniciens, avec les troupes 
de lisle de Gypre, se retirerent après. avoir fait 
alliance avec le nouveau roi. Celui-ci rendit tous les 
prisonniers phéniciens ; Je fus compté comme étant 
de ce nombre. On me fit sortir de la tour; je m’'em- 
barquai avec les autres, et l'espérance commença à 
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reluire au fond de mon cœur. Un vent favorable 
remplissoit déja nos voiles, les rameurs fendoient les 
ondes écumantes, la vaste mer étoit couverte de 
navires; les mariniers poussoient des cris de joie; leg 
rivages d'Égypte s'enfuyoient loin de nous; les col-’ 
lines et les montagnes s’applanissoient peu-à-peu : 
nous commencions à ne voir plus que le ciel et l’eau. 
Pendant que le soleil qui se levoit sembloit faire sor- 
ir du sein de la mer ses feux étincelants, ses rayons 
doroient le sommet des montagnes que nous décou- 
vrions encore un peu sur l'horizon; et tout le ciel; 
peint d’un-sombre azur, nous ii une heu- 
reuse navigation. 

: Quoiqu'on m'eût renvoyè comme étant Phéni- 
cien, aucun des Phéniciens avec qui j'étois ne me 
connoissoit. Narbal, qui commandoit dans le vais- 
seau où l’on me mit, me demanda mon nom et ma 
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rendu fameux entre tous leé ris’ qui: ôrit assiégé la 
ville de Troie: mais lés dieux né luï ofit pas aécord® 
de revoir sa: patrie. Jé‘l'ai cherthé én'plusieurs pays; 
k fortune .me persécute cotfimértüis: vos voyez \r 
malheureux qui ne soûpiré qu ‘après le bonheur de 
retourner parmi les siens, et de retrouver son pere 
: Narbalime regardoit vec étonnèment, let‘l cut 
appertevoir en moi je'ne sais quoi d'heurëwx qui 
vient des:dons du ciel, et qui n'est point dans le 
commün:des hommes. Il étoitnaturellement siricere 
et généreux! il fut touché de mon malheur; et me 
parla avec une ‘confiance qué-les dieux-lui inspire- 
rent pour me sauver d'un grand péril. 

: Télémaque, je.ne doute point, me dit-il, de ce 
que. vous:me dites, et jé:nésauréis en douter; la 
douleur:-et la vértu péintes ‘sur’votre visage ne me 
permettent pas de me défiér de vous: je sens même 
que les dieux, que. J'ai toüjours servis, vousaiment 
et qu'ils veulent que je vous: aïme aussi comme si 
vous étiez mon fils. Je.vous donnerai uñ conseil sa: 
litaire; et pour récompense Je ne- VOUS demande 
que le secret. Ne craignez point, lui dis-jé, que j'aie 
aicune peine. à me taire ‘sur. Îés choses que ‘VOUS 
voudrez me confert quoique je sbis jeune; j'ai déjd 
vieilli dans Fhabitude de ne dire: Jamais mon secret; 
et encore plus de ne trahir'jamais sous-autun: “prés 
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texte le secret d'autrui. Comment avez-vous pu, ma 
dit-il, vous acçoutumer au secret, dans une si grande 
jeunesse } Je serai ravi d'apprendre par quel moyen 
vous avez açquis .cette qualité, qui est le fondement 
de, la plus. sage. conduite, et sans laquelle tous les 
talents sont inutiles, ae - 

,, Quand Ulysse, lui dise, partit pour aller au 
siege.de Troie, il:me prit sur ses genoux ét entre ses 
bras; c’est ainsi.qu'on me l’a raconté. Après m'avoir 
baisé tendrement, il: me dit ces paroles, quoique je 
ne pusse les entendre: Ô mon fils! que les dieux me 
préserventde.te revoir jamais; que plutôt le ciseau 
de la Parque tranche le fil de tes jours lorsqu'il est 
à peine formé; de même que le moissonneur tran- 
che de sa faux une tendré fleur qui commence à 
éclore;; que mes ennemis te, puissent écraser aux 
yeux de ta mere et aux miens, si tu dois un jour te 
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hommés ÿet: iquicoñque ne: sait pass sé'tairel esti in 
digne de gouverner. :. L 

… Je vous rapporte ces. Paroles, parcequ'o on a: eu 
soin. de me les répéter souvent Fetqu ellés ont péné+ 
tré jusqu'au fond de mon cœur: je “me les riedis sou 
vent à moi-même. .. .. ii oi 

Les amis de monpere eurent. soin: de m'exercer 
de bonne heure au secret: J'étoigencore dans.laiplus 
grande enfance ; «et is: rme-æénlhoïent déjaitoutés les 
peines-qü'ils ressentoient, voyant ma mere exposée à 
un grand nombre de féméraires qui vouloient l’'épou+ 
ser. Ainsi on me traitoit dés-lorsçcomme:un'hommé 
raisonnable et sûr; on m ’entretenoit secrètement des 
plus. grandes affaires ; on. m'instruisoit de ce qu’on 
avoit résolu pour'iécarter. les prétendants.: J’étois 
ravi qu’on eût en moi cette confiance ;;pai-là je me 
croyois déja un homme fait. Jarhais je n’en ai abusé; 
jamais il ne m'a échappé une seule parole qui püt 
découvrir le moindre secret.;Sauvent les prétendants 
tâchoient de me faire parler, espérant qu'un enfant 
qui pourroit avoir vu ou entendu quelque chose 
d'important ne sauroit pas seretenir : mais je savois 
bien leur répondre san$ mentir, et sans leur appren- 
dre.ce que je ne’devois point: leur dire. : 

Alors Narbal me dit: Vous voyez, Télémaque, la 
puissance des. Phéniciens; ils sont redoutables à 
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toutés les 'matiorrryaismes: par leurs: irmombrables 
vaisseaux : le commerce qu'ils fant jusques. aux .co- 
lonnes d'Hercule leur donne des richesses qui sur- 
passent :celtés; des peuples: les: plus : Horissants. Le 
svandiroi Sébostrisi qui m'auroit faimais pu' les vain: 
cre par mer, eut bien de la peine à les vaincre: par 
terre ‘avec: ses armées qui avoient conquis tout 
FOxienty il nous imposa Uri tribut que nous n'avbns 
pas: longtemps payées Phéniciens se trouvoient 
trop riches et'trop puissants pour porter patiemment 
le joug et la:servitude; nous reprimes notre liberté. 
La mort ne laissa pas à-Sésostris le temps de finir la 
guerre contre nous: Îl'est vrai.que nous avions tout 
à craindre de sa sagesse, encore plus que de sa puis- 
sance: mis, sa puissance passant.entre les mains de 
son fils, dépourvu de toute sagesse, nous conclûmes 
que nous n'avions plus rien à craindre. En eflet, les 
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roiz'il. les :a rompées, -ces Mmams: craelles: Jdans:le 
sang. de Sichée, mari. de Didonsa:sœur. Didon; 
pleine du desir de la vengeance, s’est sauvée de: Tyr 
avec.‘ plusieurs :vaisseaux. ‘La, plupart de . ceux :qui 
_ aiment dla: vertu et la liberté l'ont suivie : elle:a fandé 
sur la côte d'Afrique une superbe ville qu'on nomme 
Carthage. Pygmalion, tourmenté par: une soif insas 
tiable:des richesses, se rend. de plus en: plus:mépri- 
sable.et odieux à ses’ sujets: C'est un:erime à.Tyr 
que d’avoir de grands biens: l’avarice le:rend dé- 
fiant, soupçonneux, cruel; il: pérsécute les riches; 
et il craint les pauvres.  . ...: . ‘: 21:73 

C’est un crime encore plus grand à Tyr d’avoir 
de la vertu ; car Pygmalion suppose. que les bons, ne 
peuvent souffrir ses injustices et ses infanies : la:vertu 
le condamine, il s’aigrit et s’irrite-contre elle. Tout 
J'agite, l’inquiete, le ronge ; il a peur de son ombre; 
il ne dort ni nuit ni Jour:.les dieux pour le con: 
fondre l'accablent de trésors dont:il n’ose jouir::Ce 
qu'il cherche pour être heureux est précisément ce 
qui l'empêche de l'être. Il regrette tout ce ‘qu'il 
donne, et craint toujours de perdre; il se tourmente 
pour pagner. :: : or - " 

On ne:le voit presque jamais ; 1 est seul, triste; 
abattu au fond de son palais: ses amis mêmes 
n'osent l'aborder, de peur. de lui devenir sus- 
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pects. ‘Une ‘garde terrible tient. toujours -des épées 
nues ét des piques levées autour de sa maison; 
Trente chambres qui communiquent les unes aux 
autres, et dont chatune a une porte de fer avec six 
gros verroux, sont le lieu où il se renfermé; onrie 
sait jamais dans laquelle de ces chambres il couche; 
et on assure qu'il ne couche jamais deux nuits de 
suite dans la même, .de peur d’y être égorgé.: line 
cohnoît ailes doux plaisirs, ni l'amitié encore plus 
douce: si on lui parle de chercher la joie, il sent 
qu'elle fuit loin de lui ;'et qu’elle refuse d’entrer dans 
son cœur. Ses yeux creux sont pleins d’un feu àpre 
et farouche, ils sont sans: cesse errants de tous côtés: 
il. prête l'oreille au moindre bruit, et se sent tout 
ému; .it est pâle, défait, et les noirs soucis sont 
peints. sur son: visagé toujours ridé. Il se tait, il sou- 
pire, il tire de son cœur de profonds gémissements, 
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_ Pour moi, je crains les dieux: quoi qu’il m'en 
coûte, je serai fidele au roi qu'ils m'ont donné; j'ai- 
merois mieux qu’il me fit mourir, que de Jui ôter la 
vie, et même que de manquer à ke défendre. Pour 
vous, à Télémaque, gardez-vous bien de lui dire que 
vous êtes le fils d'Ulysse: il espéreroit qu'Ulysse ; 
retournant à Ithaque, lui paieroit quelque grande 
somme pour vous racheter, et il vous tiendroit en 
prison. 

Quand nous arrivimes à Tyr, Je suivis le conseil 
de Narbal, et je reconnus la vérité de tout ce qu'il 
m'avoit raconté. Je ne pouvois comprendre qu'un 
homme püût se rendre aussi méprisable que Pygma- 
Kon me le paroissoit. 

Surpris d’un spectacle si affreux et si nouveau 
pour moi, je disois en moi-même : Voilà un homme 
qui n’a cherché qu’à se rendre heureux: il a eru y 
parvenir par les richesses et par une autorité absolue; 
il possede tout ce qu’il peut desirer; et cependant il 
est misérable par ses richesses et par son autorité 
même. S'il étoit berger, comme je l'étois naguere, 
il seroit aussi heureux que je lai été: il jouitoit des 
plaisirs innocents de la campagne, et en jouiroit sans 
remords; il ne craindroit ni le fer ni le poison; il 
aimeroit les hommes, il en seroit aimé : il n’auroit 
point ces.grandes richesses qui lui sont aussi inutiles 


que .du .sable, :puisqu'il. n'ose y:toucher; mais il 
_jouiroit Jibrement des fruits de la terre, et ne souf- 
friroit aucun véritable besoin. Cet homme .paroît: 
faire tout ce: qu'il veut: mais il s’en. faut bien qu'il. 
ne le fasse; il fait tout ce que veulent ses ‘passions 
féraces ; il est toujours entraîné par son avarice, par- 
sa crainte et par ses soupcons. Îl-paroît maître de. 
tous les autres hommes; mais il n’est pas maître de 
lui-même, car il a autant de maîtres et de bourreaux: 
qu'il a de desirs violents. 

Je raisonnois ainsi de Pygmalion sans le voir; 
car on ne le voyait point: et on regardoit seulement 
avec crainte ces hautes tours, qui étoient nuit et Jour 
entourées de gardes, où ils’étoit mis lui-même 
comme en prison, se renfermant avec ses trésors. Je 
cpmparois ce rai invisible avec Sésostris si daux, si 
accessible, si affable, si curieux de voir les étrangers, 
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üun bon pere dans sa maison environné de sa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes 
de l'isle de Cypre qui étoient venues-secourir les . 
siennes à cause de l'alliance qui étoit entre les deux 
peuples. Narbal prit cetteoccasion de me mettre en 
liberté : il me lit passer en revue parmi les soldats 
cypriens; car le roi étoit ombrageux jusques dans 
les moindres choses. | 

Le défaut des princes trop faciles et inappliqués 
est de se livrer avec une aveugle confiance à des 
favoris artificieux et corrompus. Le défaut de celui- 
ci étoit, au contraire, de se défier des plus honnêtes 
gens: il ne savoit point discerner les hommes droits 
et simples qui agissent sans déguisement; aussi n’a- 
voit-il jamais vu de gens de bien, car de telles 
gens ne vont point chercher un roi si corrompu. 
D'ailleurs, il avoit vu depuis qu’il étoit sur le trône, 
dans les hommes dont il s’étoit servi, tant de dissi- 
mulation, de perfdie et de vices affreux déguisés 
sous les apparences de la vertu, qu'il regardoit tous 
les hommes, sans exception, comme s'ils eussent 
été masqués. Il supposoit qu'il n'y a aucune sincere 
vertu sur. la terre : ainsi il regardoit tous les hommes 
comme étant à-peu-près égaux. Quand il trouvoit 
un homme faux et corrompu, il ne se donnoit 
point la peine d’en chercher un autre, comptant 
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qu’un autre ne serôit pas meilleur. Les bons’ Ii 
paroissoient pires que les méchants les plus décla- 
rés, parcequ'il les -croyoit aussi méchants et plus 
trompeurs. : 

Pour revenir à moi, je fus confondu avec les 
Cypriens, et j'échappai à la défiance pénétrante du 
roi. Narbal trembloit, dans la crainte que je ne 
fusse découvert; il lui en eût coûté la vie et à moi 
aussi. Son impatience de nous voir partir étoit in- 
croyable : mais les vents contraires nous retinrent 
assez long-temps à Tyr. 

Je profitai de ce-séjour pour connoître les mœurs 
des Phéniciens si célebres dans toutes les nations 
connues. J’admirois l’heureuse situation de cette 
grande ville, qui est au milieu de la mer dans une 
isle. La côte voisine est délicieuse par sa fertilité, 
par les fruits exquis qu’elle porte, par le nombre de 
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tête. Au-dessous on..voit une vaste forêt ‘de .cedres 
antiques, qui paroissent aussi vieux.que la terre où 
ils sont plantés, et qui portent leurs-branches épaisses 
jusques- vers les nues. Cette forêt a sous ses pieds. de 
gras pâturages dans la penté de la montagne. C'est 
là qu'on voit errer les taureaux qui mugissent, les 
brebis qui bêlent avec leurs tendrés agneaux. bondis- 
sant: sur l'herbe: là: coulent mille ruisseaux d’une 
eau claire. Enfin, on voit au-dessous de ces patu- 
rages le pied de la montagne, qui est comme un Jjar- 
din: le printemps et l'automne y regnerit ensemble 
pour y joindre les fleurs et les fruits. Jamais ni le 
souffle empesté du midi, qui seche et qui brûle tout, 
ni le rigoureux aquilon, n’ont osé effacer les vives 
couleurs qui ornent ce jardin. io 

C'est auprès de cette belle côte, que s’éleve dans 
la mer l’isle où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande 
ville semble nager au-dessus des eaux, et être la 
reine de la mer. Les marchands y abordent de toutes 
les parties du monde, et ses habitants sont eux- 
mêmes les plus fameux marchands qu'il y ait dans 
l'univers. Quand on entre dans cette ville, on croit 
d’abord que ce n’est point une ville qui appartienne 
à un peuple particulier, mais qu’elle est la ville com- 
mune de tous les peuples, et le centre de leur com- 
merce. Elle a deux grands môles semblables à deux 
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bras qui s’dvancent dans la mer, et qui embrassent 
un vaste port où les vents ne peuvent entrer. Dans 
ce port, on voit comme une forêt de mâts de navires; 
et'ces navires sont si nombreux, qu'à peine peut-on 
découvrir la mér qui les porte. Tous les-citoyens 
s'appliquent au commerce, et leurs grandes richesses 
ne les dégoûtent jamais du travail nécessaire pour 
les augmenter. On y voit de tous côtés le: fin lim 
| d'Égypte, et la pourpre tyrienne deux fois teinte ; 
d’un éclat merveilleux: cette double teinture est si 
vive, que le temps ne peut l’effacer; on s’en sert 
pour des laines fines qu’on rehausse d’une broderie 
d'or et d'argent. Les Phéniciens ont le commerce de 
tous les peuples jusqu’au détroit de Gadès, et ils 
ont même pénétré dans le vaste océan qui environne 
route la terre. Ns ont fait aussi de longues naviga- 


tions sur la mer rouge; et c’est parce chemin qu'ils 
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Les hommes sont occupés à décharger leurs vais- 
aux, à transporter leurs marchandises ou à les 
vendre, à ranger leurs magasins, et à tenir un 
compte exact de cé qui leur est dû par les négociants 
étrangers. Les femmes ne cessent jamais, ou de filer 
les laines, ou de faire dés dessins de broderie, ou de 
plier les riches étoffés. 
. D'où vient, disois-je à Narbal, que les Phéniciens 
se sont rendus les maîtres du commerce de toute la 
terre, et qu'ils s’enrichissent ainsi aux dépens de 
tous les autres peuples? Vous le voyez, me répon- 
dit-il: la situation de Tyr est heureuse pour le com- 
merce. C'est notre patrie qui a la gloire d'avoir 
mventé la navigation: les Tyriens furent les pre- 
miers, s’il en faut croire ce qu'on raconte de la plus 
obscure antiquité, qui domterent les flots, long- 
temps avant l’âge de Tiphis et des: Argonautes tant 
vantés dans la Grece: ils furent, dis-je, les premiers 
qui oserent se mettre dans un frêle vaisseau à la: 
merci des vagues. et des tempêtes, qui sonderent les: 
abymes de la mer, qui observerent les astres loin de: 
la terre, suivant la science des Égyptiens et des Baby- 
loniens; enfin qui réunirent tant de peuples que: la 
mer avoit séparés. Les T'yriens sont industrieux, pa- 
“lents, laborieux, propres, sobres, et ménagers: ils: 
ont une exacte police ; ils sont. parfaitement d'accord: 
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entre eux: Jamais peuple n'a été plus constant, plus 
sincere, plus fidele, plus sûr, plus commode à tous 
les étrangers. . 

Voilà, sans aller chercher d'autre cause, ce qui 
leur donne l'empire de la mer, et qui fait fleurir 
dans leur port un si utile commerce. Si la division 
et la jalousie se mettoient entre eux, s'ils commen- 
çoient à s’'amollir dans les délices et dans l’oisiveté, 
si les premiers de la nation méprisoient le travail et 
l’économie, si les arts cessoient d’être en honneur 
dans leur ville, s'ils manquoient de bonne foi envers 
les étrangers, s'ils altéroient tant soit peu les regles 
d'un commerce libre, s'ils négligeoient leurs manu- 
factures, et s’ils cessoient de faire les grandes avances 
qui sont nécessaires pour rendré leurs marchandises 
parfaites chacune dans son genre, vous verriez bien- 
tÔt tomber cette puissance que vous admirez. 
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aimer par tous les étrangers ; souffrez même quelque 
chose d’eux; craignez d’exciter leur jalousie par 
votre hauteur: soyez constant dans les regles du 
commerce; qu'elles soient simples et faciles ; accou- 
tumez vos peuples à les suivre inviolablement ; pu- 
nissez sévèrement la fraude, et même la négligence 
ou le faste des marchands, qui ruine le commerce 
en ruinant les hommes qui le font. 

Sur-tout n’entreprenez jamais de gêner le com- 
merce pour le tourner selon vos vues. Il faut que le 
prince ne s’en mêle point de peur de le gêner, et 
qu’il en laisse tout le profit à ses sujets qui en ont la 
peine; autrement il les découragera: il en tirera 
assez d'avantages par les grandes richesses qui entre 
ront dans ses états. Le commerce est comme cer- 
taines sources ; si vous voulez détourner leur cours; 
vous les faites tarir. Il n’y a que le profit et la com- 
modité qui attirent les étrangers chez vous; si vous 
leur rendez le commerce moins commode et moins 
utile, ils se retirent insensiblement et ne reviennent 
plus, parceque d’autres peuples, profitant de votre 
imprudence, les attirent chez eux, et les accoutu- 
ment à se passer de vous. Îl faut même vous avouer 
que depuis quelque temps la gloire de Tyr est bien: 
obscurcie. Oh! si vous l'aviez vue, mon cher Télé- 
maque, avant le regne de Pyemalion, vous auriez été 
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bien plus étonné! Vous ne trouvez plus ici maintés 
nant que les tristes restes a ai grandeur qui menace 
ruine. Ô malheureuse Tyrf en quelles mains es-tu 
tombée! autrefois la mer t'apportoit le tribut de 
tous les peuples de la terre. 

Pygmalion craint tout et des étrangers et de ses 
sujets. Au lieu d'ouvrir, suivant notre ancienne cou- 
tume, ses ports à toutes les nations les plus éloignées, 
dans une entiere liberté, il veut savoir le nombre 
des vaisseaux qui arrivent, leur pays, le nom des 
hommes qui y sont, leur genre de commerce, la 
nature et le prix de leurs marchandises, et le temps 
qu'ils doivent demeurer ici. Il fait encore pis; car il 
use de supercherie pour surprendre Îles marchands 
et pour confisquer leurs marchandises. Il inquiete 
les marchands qu’il croit les plus opulents; il établit; 
sous divers prétextes, de nouveaux impôts. Il veut 
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voulois n’ignorer rien de tout ce qui sert au gouver- 
nement d’un royaume. Nous avons, me répondit-il, 
les forêts du Liban qui nous fournissent les bois des 
vaisseaux ; et nous les réservons avec soin pour cet 
usage : On n'en coupe Jamais que pour les besoins 
publics. Pour la construction des vaisseaux, nous 
avons l'avantage d’avoir des ouvriers habiles. 

Comment, lui disois-Je, avez-vous pu faire pour 
trouver ces ouvriers ? 

Ils se sont formés, répondit Narbal, peu-à-peu 
dans le pays. Quand on récompense bien ceux qui 
excellent dans les arts, on est sûr d’avoir bientôt 
des hommes qui les menent à leur derniere per- 
fection; car les hommes qui ont le plus de sa- 
gesse et de talent ne manquent point de s’adonner 
aux arts auxquels les grandes récompenses sont 
attachées. Ici on traite avec honneur tous ceux qui 
réussissent dans les arts et dans les sciences utiles à la 
navigation. On considere un bon géometre; on es- 
üme fort un habile astronome; on comble de biens 
un pilote qui surpasse les autres dans sa fonction : on 
ne méprise point un bon charpentier; au contraire, il 
est bien payé et bien traité. Les bons rameurs même 
ent des récompenses sûres et proportionnées à leurs 
services; on les nourrit bien; on a soin d’eux quand 
ils sont malades ; en leur absence on a soin de leurs 
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femmes et de leurs enfants; s'ils périssent dans urs 
naufrage, on dédommage leur famille: on renvoie 
_chez eux ceux qui ont servi un certain temps. Ainsi 
on en a autant qu'on en veut: le pere est ravi d'éle- 
ver son fils dans un si bon métier; et, dès sa plus: 
tendre jeunesse, il se hâte de lui enseigner à manier 
la rame, à tendre les cordages, et à mépriser les tem— 
pêtes. C’est ainsi qu'on mene les hommes, sans con- 
trainte, par la récompense et par le bon ordre. 
L'autorité seule ne fait jamais bien; la soumission 
des inférieurs ne sufht pas: il faut gagner les cœurs, 
et faire trouver aux hommes leur avantage dans les: 
choses où l’on veut se servir de leur industrie. 


Après ces discours, Narbal me mena visiter tous. 
Jes magasins, les arsenaux, et tous les métiers qui 
servent à la construction des navires. Je demandois. 
le détail des moindres choses. et J'écrivois tout ce 
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marchands, nous vimes venir à nous un officier de 
Pygmalion, qui dit à Narbal: Le roi vient d'ap- 
prendre d’un des capitaines des vaisseaux qui sont 
revenus d'Égypte avec vous, que vous avez amené 
un étranger qui passe pour Cyprien: le roi veut 
qu'on l’arrête, et qu’on sache certainement de quel 
pays il est; vous en répondrez sur votre tête. Dans ce 
moment je m'étois un peu éloigné pour regarder de 
plus près les proportions que les Tyriens avoient 
gardées dans la construction d’un vaisseau presque 
neuf, qui étoit, disoit-on, par cette proportion si 
exacte de toutes ses parties, le meilleur voilier qu’on 
eût Jamais vu dans le port; et j'interrogeois l’ouvrier 
qui avoit réglé cette proportion. 

Narbal, surpris et effrayé, répondit: Je vais cher- 
cher cet étranger qui est de l’isle de Cypre. Mais 
quand il eut perdu de vue cet officier, il courut vers 
moi pour m'avertir du danger où J'étois: Je ne 
lavois que trop prévu, me dit-il, mon cher Télé- 
maque! nous somines perdus! le roi, que sa dé- 
hance tourmente jour et nuit, soupçonne que vous 
n'êtes pas de l’isle de Cypre; il ordonne qu'on vous 
arrête : il veut me faire périr si je ne vous mets entre 
ses mains. Que ferons-nous? Ô dieux, donnez-no 1s 
la sagesse pour nous tirer de ce péril. Il faudra, Té- 
lémaque, que je vous mene au palais du roi. Vous 
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soutiendrez que vous êtes Cyprien, de la ville d’A- 
mathonte, fils d’un statuaire de Vénus. Je déclarerai 
que j'ai connu autrefois votre pere; et peut-être que 
le roi, sans approfondir davantage, vous laissera 
partir. Je ne vois plus d’autres moyens de sauver 
votre vie et la mienne. 

Je répondis à Narbal: Laissez périr un malheu- 
reux que le destin veut perdre. Je sais mourir, Nar- 
bal; et je vous dois trop, pour vous entraîner dans 
mon malheur. Je ne puis me résoudre à mentir: je 
ne suis point Cyprien; et Je ne saurois dire que je le 
suis. Les dieux voient ma sincérité, c’est à eux à 
conserver ma vie par leur puissance s'ils le veulent ; 
mais je ne veux point la sauver par un mensonge. 

Narbal me répondoit: Ce mensonge, Télémaque, 
n'a rien qui ne soit innocent; les dieux mêmes ne 


peuvent le condamner : il ne fait aucun mal à per- 
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Narbal, de me proposer ce qui est indigne de vous 
et de moi. Si les dieux ont pitié de nous, ils sauront 
bien nous délivrer: s'ils veulent nous laisser périr, 
nous serons en mourant les victimes de la vérité, et 
nous laisserons aux hommes l'exemple de préférer 
la vertu sans tache à une longue vie: la mienne n’est 
déja que trop longue, étant si malheureuse. C'est 
vous seul, Ô mon cher Narbal, pour qui mon cœur 
s'attendrit. Falloit-il que votre amitié pour un mal- 
heureux étranger vous fût si funeste ! 

Nous demeurâmes long-temps dans cette espece 
de combat; mais enfin nous vimes arriver un homme 
qui couroit hors d'haleine : c'étoit un autre ofhcier 
du roi, qui venoit de la part d’Astarbé. 

Cette femme étoit belle comme une déesse ; elle 
Joignoit aux charmes du corps tous ceux de l'esprit ; 
elle étoit enjouée, flatteuse, insinuante. Avec tant 
de charmes trompeurs elle avoit, comme les Sirenes, 
un cœur cruel et plein de malignité ; mais elle savoit 
cacher ses sentiments corrompus, par un profond 
artifice. Elle avoit su gagner le cœur de Pfgmalion 
par sa beauté, par son esprit, par sa douce voix, et 
par l'harmonie de sa Îyre. Pygmalion, aveuglé par 
un violent amour pour elle, avoit abandonné la 
reine Topha, son épouse. Il ne songeoit qu’à con- 
tenter les passions de l'ambitieuse Astarbé: l'amour 
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de cette femme ne lui étoit guere moins funeste que 
son infâme avarice. Mais quoiqu'il eût tant de pas- 
sion pour elle, elle n'avoit pour lui que du mépris 
et du dégoût: elle cachoit ses vrais sentiments; et 
elle faisoit semblant de ne vouloir vivre que pour 
lui, dans le temps même où elle ne pouvoit le 
souffrir. 

Il y avoit à Tyr un Jeune Lydien, nommé Mala- 
chon, d’une merveilleuse beauté, mais mou, effe- 
miné, noyé dans les plaisirs. Îl ne songeoit qu’à con- 
server la délicatesse de son teint, qu’à peigner ses 


cheveux blonds flottant sur ses épaules, qu’à se par- 
fumer, qu'à donner un tour gracieux aux plis de sa. 
robe, enfin qu'à chanter ses amours sur sa lyre. As- 
tarbé le vit; elle l’aima, et en devint furieuse, I] la 
méprisa, parcequ'il étoit passionné pour une autre 
femme. D'ailleurs il craignit de s'exposer à la cruelle 
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gens intéressés, artificieux, prêts à exécuter ses or- 
dres injustes et sanguinaires. De telles gens crai- 
gnoient l’autorité d'Astarbé, et ils lui aidoient à trom- 
per le roi, de peur de déplaire à cette femme hau- 
taine qui avoit toute sa confiance. Ainsi Malachon, 
quoique connu pour Lydien dans toute la ville, passa 
pour le jeune étranger que Narbal avoit amené d’E- 
gypte: il fut mis en prison. 

Astarbé, qui craignoit que Narbal n’allàt parler 
au roi et ne découvrit son imposture, envoya en 
diligence à Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles: 
Astarbé vous défend de découvrir au roi quel est 
votre étranger ; elle ne vous demande que le silence; 
et elle saura bien faire en sorte que le roi soit con- 
tent de vous: cependant hâtez-vous de faire embar- 
quer avec les Cypriens le jeune étranger que vous 
avez amené d'Égypte, añin qu'on ne le voie plus 
dans la ville. Narbal, ravi de pouvoir ainsi sauver 
sa vie et la mienne, promit de se taire ; et l'officier, 
satisfait d’avoir obtenu ce qu'il demandoit, s’en 
retourna rendre compte à Astarbé de sa commis- 
sion. 

_Narbal et moi nous admirâmes la bonté des dieux, 
qui récompensoient notre sincérité,'et qui ont un 
soin si touchant de ceux qui hasardent tout pour la 
vertu. 
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Nous regardions avec horreur un roi livré à l’ava- 
rice et à la volupté. Celui qui craint avec tant d’excès 
d'être trompé, disions-nous, mérite de l'être, et 
l'est presque toujours grossièrement. Il se défie des 
gens de bien et s’abandonne à des scélérats : il est 
le seul qui ignore ce qui se passe. Voyez Pygmalion; 
il est le jouet d’une femme sans pudeur. Cependant 
les dieux se servent du mensonge des méchants pour 
sauver les bons, qui aiment mieux perdre la vie que 
de mentir, 

En même temps nous apperçûmes que les vents 
changeoient, et qu'ils devenoient favorables aux vais- 
seaux de Cypre. Les dieux se déclarent! s’écria Nar- 
bal ; ils veulent, mon cher Télémaque, vous mettre 
en sûreté : fuyez cette terre cruelle et maudite. Heu- 
reux qui pourroit vous suivre Jusques sur les rivages 
les plus inconnus ! heureux qui pourroit vivre etmou- 


LIVREIIL 81 
consolez Pénélope, délivrez-la de ses téméraires 
amants. Que vos yeux puissent voir, que vos mains 
puissent embrasser, le sage Ulysse; et qu'il trouve 
en vous un fils qui égale sa sagesse! Mais dans votre 
bonheur souvenez-vous du malheureux Narbal, 
et ne cessez Jamais de m'’aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles, je l’arrosai de 
mes larmes sans lui répondre : de profonds soupirs 
m'empêchoient de parler: nous nous embrassions 
en silence. [| me mena jusqu’au vaisseau ; il demeura 
sur le rivage; et quand le vaisseau fut parti, nous ne 
cessions de nous regarder tandis que nous pûmes 
nous voir, 
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Calypso interrompt Télémaque pour le faire reposer. Mentor le 
blâme en secret d’avoir entrepris le récit de ses aventures, et lui con- 
seille de les achever, puisqu'il les a commencées. Télémaque ra- 
conte que, pendant sa navigation depuis T'yr jusqu’en l’isle de Cypre, 
il avoit eu un songe où il avoit vu Vénus et Cupidon, contre qui Mi- 
nerve le protégeoit; qu’ensuite il avoit cru voir aussi Mentor qui 
l’exhortoit à fuir l'isle de Cypre; qu'à son réveil une tempête auroit 
fait périr le vaisseau s'il n’eût pris lui-même le gouvernail, parceque 
les Cypriens, noyés dans le vin, étoient hors d'état de le sauver; qu’à 
son arrivée dans l’isle il avoit vu avec horreur les exemples les plus 
contagieux; mais que le Syrien Hazael, dont Mentor étoit devenu 
l'esclave, se trouvant alors au même lieu, lui avoit rendu ce sage 
conducteur, et les avoit embarqués dans son vaisseau pour les me- 
ner en Crete; et que, dans ce trajet, ils avoient vu le beau spectacle 


d'Amphitrite traînée dans son char par des chevaux marins, 
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Cazvrso, qui avoit été Jusqu'à ce moment immo- 
bile et transportée de plaisir en écoutantles aventures 
de Télémaque, l’interrompit pour lui faire prendre 
quelque repos. Il est temps, lui dit-elle, que vous 
alliez goûter la douceur du sommeil après tant de 
travaux. Vous n'avez rien à craindre ici: tout vous 
est favorable. Abandonnez-vous donc à la joie ; goù- 
tez la paix et tous les autres dons des dieux, dont 
vous allez être comblé. Demain, quand J’Aurore 


avec ses doigts de roses entr'ouvrira les portes dorées 
de l'Orient, et que les chevaux du Soleil, sortant de 
l'onde amere, répandront les flammes du jour pour 


chasser devant eux toutes les étoiles du ciel, nous 
reprendrons, mon cher Télémaque, l'histoire de 
os malheurs. Jamais votre pere n’a égalé votre 


. /$agesse ef votre courage: ni Achille, vainqueur 


d'Hector, ni Thésée, revenu des enfers, ni même 
le grand Alcide, qui a purgé la terre de tant de 
monstres, n’ont fait voir autant de force et de vertu 


que vous. Je souhaite qu'un profond sommeil vous 


rende cette nuit courte. Mais, hélas! qu’elle sera 
longue pour moi! qu'il me tardera de vous revoir, 
de vous entendre, de vous faire redire ce que Je sais 
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déja, et de vous demander ce que Je ne sais pas 
encore! Allez, mon cher Télémaque, avec le sage 
Mentor que les dieux vous ont rendu, allez dans 
cette grotte écartée, où tout est préparé pour votre 
repos. Je prie Morphée de répandre ses plus doux 
charmes sur vos paupieres appesanties, de faire cou 
ler une vapeur divine dans tous vos membres fati- 
gués, et de vous envoyer des songes légers, qui, 
voltigeant autour de vous, flattent vos sens par les 
images les plus riantes, et repoussent loin de vous 
tout ce qui pourroit vous réveiller trop promp- 
tement. | 

__ La déesse conduisit elle-même Télémaque dans 
une grotte séparée de la sienne. Elle n’étoit ni moins 
rustique ni moins agréable. Une fontaine, qui cou- 
loit dans un coin, y faisoit un doux murmure qui 
appelloit le sommeil. Les nymphes y avoient préparé 
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et que vous préparer une plus dangereuse captivité. 
Comment espérez-vous qu’elle vous laisse mainte- 
nant sortir de son isle, vous qui l’avez enchantée 
par le récit de vos aventures? L'amour d’une vaine 
gloire vous a fait parler sans prudence. Elle s’étoit 
engagée à vous raconter des histoires, et à vous 
apprendre quelle a été la destinée d'Ulysse ; elle a 
trouvé moyen de parler long-temps sans rien dire; 
et elle vous a engagé à lui expliquer tout ce qu’elle 
desire. savoir: tel est l’art des femmes flatteuses et 
passionnées. Quand est-ce, Ô Télémaque, que vous 
serez assez sage pour ne Jamais parler par vanité ; et 
que vous saurez taire tout ce qui vous est avanta- 
geux, quand il n’est pas utile à dire? Les autres ad- 
mirent votre sagesse dans un âge où il est pardon- 
nable d'en manquer: pour moi, je ne puis vous par- 
donner rien; je suis le seul qui vous connoisse, et 
qui vous aime assez pour vous avertir de toutes vos 
fautes. Combien êtes-vous encore éloigné de la: sa- 
gesse de votre pere! 

Quoi donc! répondit Télémaque, pouvois-je 
refuser à Calypso de lui raconter mes malheurs ? 
Non, reprit Mentor : il falloit les lui raconter ; 
mais vous deviez le faire en ne lui disant que ce qui 
pouvoit lui donner de la compassion. Vous pouviez 
lui dire que vous aviez été, tantôt errant, tantôt 


88 TÉLÉMAQUE. 
beaucoup de grace, reprit ainsi la suite de son his: 
toire: | 
A peine le doux souffle d’un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phénicie disparut 
à nos yeux. Comme Jj'étois avec les Cypriens, dont 
J'ignorois les mœurs, je me résolus de me taire, de 
remarquer tout, et d'observer toutes les regles de læ 
discrétion pour gagner leur estime. Mais pendant 
mon silence un sommeil doux et puissant vint me 
saisir: mes sens étoient liés et suspendus; je goûtois 
une paix et une Joie profonde. qui enivroit mon 
cœur. 
 Tout-à-coup je crus voir: Vénus qui fendoit. les 
nues dans son char volant conduit par deux co- 
lombes.. Elle avoit cette éclatante beauté, cette vive 
Jeunesse, ces graces tendres, qui parurent en elle 
quand celle sortit de l’'écume de l'Océan et qu’elle 
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douces espérances; et garde-toi bien de résister à la 
plus puissante de toutes les déesses, qui veut te 
rendre heureux. 

En même temps J'apperçus l'enfant Cupidon, 
dont les petites ailes s’agitant le faisoient voler au- 
tour de sa mere. Quoiqu'il eût sur son visage la ten- 
dresse, les graces et l’enjouement de l'enfance, il 
avoit je ne sais quoi dans ses yeux perçants qui me 
faisoit peur. Il rioit en me regardant : son ris étoit 
malin, moqueur et cruel. Il tira de son carquois d’or 
la plus aiguë de ses fleches, il banda son arc, et 
alloit me percer, quand Minerve se montra soudai- 
nement pour me couvrir de son égide. Le visage de 
cette déesse n’avoit point cette beauté molle et cette 
langueur passionnée que J'avois remarquées dans le 
visage et dans la posture de Vénus. C’étoit au con- 
traire une beauté simple, négligée, modeste: tout 
étoit grave, vigoureux, noble, plein de force et de 
majesté. La fleche de Cupidon, ne pouvant percer 
l'égide, tomba par terre. Cupidon, indigné, en sou- 
pira amèrement; il eut honte de se voir vaincu. 
Loin d'ici, s’écria Minerve, loin d'ici, téméraire 
enfant! tu ne vaincras jamais que des ames lâches, 
qui aiment mieux tes honteux plaisirs que la sagesse, 
l vertu et la gloire. 

À ces mots l'Amour irrité s’envola; et Vénus re- 
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montant vers l'Olympe, je vis long-temps son char 
avec ses deux colombes dans une nuée d'or et 
d'azur ; puis elle disparut. En baissant mes yeux vers 
la terre, je ne retrouvai plus Minerve. 

Il me sembla que j'étois transporté dans un jar- 
din délicieux, tel qu’on dépeint les champs élysées. 
En ce lieu je reconnus Mentor, qui me dit: Fuyez 
cétte cruelle terre, cette isle empestée, où l’on ne 
respire que la volupté. La vertu la plus courageuse 
y doit trembler, et ne se peut sauver qu’en fuyant. 
Dès que je le vis je voulus me jeter à son cou pour 
l’embrasser; mais je sentois que mes pieds ne pou- 
voient se mouvoir, que mes genoux se déroboient 
sous moi, et que mes mains, s’efforçant de saisir Men- 
tor, cherchoient une ombre vaine qui m'échappoit 
toujours. Dans cet effort je m'éveillai; et je connus 
que ce songe mystérieux étoit un avertissement di- 
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reux étranger qui erre sans espérance de revoir sa 
patrie. Cependant tous les Cypriens qui étoient dans 
le vaisseau s’abandonnoient à une folle joie. Les 
rameurs, ennemis du travail, s’endormoient sur 
leurs rames; le pilote, couronné de fleurs, laissoit 
le gouvernail, et tenoit en sa main une grande 
cruche de vin qu’il avoit presque vuidée : lui et tous 
les autres, troublés par la fureur de Bacchus, chan- 
toient à l'honneur de Vénus et de Cupidon des vers 
qui devoient faire horreur à tous ceux qui aiment 
Ja vertu. 

Pendant qu'ils oublioient ainsi les dangers de la 
mer, une soudaine tempête troubla le ciel et la mer. 
Les vents déchaînés mugissoient avec fureur dans 
les voiles; les ondes noires battoient les flancs du 
navire, qui gémissoit sous leurs coups. T'antôt nous 
montions sur le dos des vagues enflées, tantôt la mer 
sembloit se dérober sous le navire et nous précipi- 
_ter dans l’abyme. Nous appercevions auprès de nous 
des rochers contre lesquels les flots irrités se bri- 
soient avec un bruit horrible. Alors je compris par 
expérience ce que J'avois souvent oui dire à Men- 
tor, que les hommes mous et abandonnés aux plai- 
sirs manquent de courage dans les dangers. Tous 
nos Cypriens abattus pleuroient comme des femmes; 
je n’entendois que des cris pitoyables, que des 
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regrets sur les délices de la vie, que de vainés pros 
messes aux dieux pour leur faire des sacrifices si ôrt 
pouvoit arriver au port. Personne ne conservoit 
assez de présence d'esprit, ni pour ordonner les: 
manœuvres, ni pour les faire. Il me parut que je 
devois; en sauvant ma vie, sauver celle des autres. 
Je pris le gouvernail en main, parceque le pilote; 
troublé par le vin comme une Bacchante, étoit hors 
d'état de connoître le danger du vaisseau : j'encou- 
rageai les matelots effrayés; je leur fis abaisser les 
voiles ; ils ramerent vigoureusement : nous passimes. 
au travers des écueils, et nous vimes de près toutes 
les horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un songe à tous 
ceux qui me devoient la conservation de leur vie; 
ils mé regardoient avec étonnement. Nous arrivà- 
mes en l’isle de Cypre au mois du printemps qui 
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mis du travail. Je vis de tous côtés des femmes et de 
jeunes filles vainement parées qui alloient, ‘en chan- 
tant les louanges de Vénus, se dévouer à son temple. 
La beauté, les graces, la Joie, les plaisirs, éclatoient 
également sur leurs visages : mais les graces y étoient 
affectées ; on n'y voyoit point une noble simplicité 
et une pudeur aimable, qui fait le plus grand charme 
de la beauté. L'air de mollesse, l’art de composer 
leurs visages, leur parure vaine, leur démarche lan- 
guissante, leurs regards qui sembloient chercher 
ceux des hommes, leur jalousie entre elles pour allu- 
mer de grandes passions, en un mot, tout ce que je 
voyois dans ces femmes me sembloit vil et mépri- 
sable : à force de vouloir plaire, elles me dégoù- 
toient. 

On me conduisit au temple de la déesse : elle en 
a plusieurs dans cette isle ; car elle est particulière- 
ment adorée à Cythere, à Idalie, et à Paphos: c’est 
à Cythere que je fus conduit. Le temple est tout de 
marbre; c’est un parfait péristyle : les colonnes sont 
d’une grosseur et d’une hauteur qui rendent éet édi- 
hce très majestueux : au-dessus de l’architrave et de 
la frise sont à chaque face de grands frontons où l’on 
voit en bas-relief toutes les plus agréables aventures 
de la déesse. A la porte du temple est sans cesse une 
foule de peuples qui viennent faire leurs offrandes. 
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On n'égoïrge jamais, dans l'enceinte du lieu. 
sacré, aucune victime; on n'y brûle point, comme 
ailleurs, la graisse des génisses et des taureaux; on 
n'y répand jamais leur sang: on présente seulement 
devant l'autel les bêtes qu’on offre ; et on n’en peut 
offrir aucune qui ne soit jeune, blanche, sans défaut 
et sans tache; on les couvre de bandelettes de pour- 
pre brodées d’or: leurs cornes sont dorées et ornées 
de bouquets de fleurs odoriférantes. Après qu’elles 
ont été présentées devant l'autel, on les renvoie 
dans un lieu écarté, où elles sont égorgées pour les 
festins des prêtres de la déesse, 

: On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfumées 
et du vin plus doux que le nectar. Les prêtres sont 
revêtus de longues robes blanches avec des cein- 
tures d’or et des franges de même au bas de leurs 
robes. On brûle nuit et jour sur les autels les par- 
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D'abord j'eus horreur de tout ce que je voyois; 
mais insensiblement je commençois à m'y accoutu- 
mer. Le vice ne m'effrayoit plus; toutes les compa- 
gnies m'inspiroient Je ne sais quelle inclination pour 
le désordre. On se moquoit de mon innocence ; ma 
retenue et ma pudeur servoient de jouet à ces 
peuples effrontés. On n’oublioit rien pour exciter 
toutes mes passions, pour me tendre des pieges, et 
pour réveiller en moi le goût des plaisirs. Je me sen- 
tois affoiblir tous les jours; la bonne éducation que 
J'avois recue ne me soutenoit presque plus; toutes 
mes bonnes résolutions s’évanouissoient; Je ne me 
sentois plus la force de résister au mal qui me pres- 
soit de tous côtés; J'avois même une mauvaise honte 
de la vertu. J’étois comme un homme qui nage dans 
une riviere profonde et rapide: d’abord il fend les 
eaux et remonte contre le torrent ; mais si les bords 
sont escarpés, et s’il ne peut se reposer sur le rivage, 
il se lasse enfin peu-à-peu, sa force l’abandonne, ses 
membres épuisés s’engourdissent, et le cours du 
fleuve l’entraîne. 

Ainsi mes yeux commençoient à s'obscurcir, mon 
cœur tomboit en défaillance ; je ne pouvois plus rap- 
peller ni ma raison ni le souvenir des vertus de mon 
pere. Le songe où je croyois avoir vu le sage Men- 
tor descendu aux champs élysées achevoit de me 
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décourager; une secrete et douce langueur s’empa- 
roit de moi. J’aimois déja le poison flatteur qui se 
glissoit de veine en veine et qui pénétroit jusqu’à la 
moëlle de mes os. Je poussois néanmoins encore de 
profonds soupirs; je versois des larmes ameres; je 
rugissois comme un lion, dans ma fureur. Ô malheu- 
reuse jeunesse! disoisje: à dieux, qui vous jouez 
cruellement des hommes, pourquoi les faites-vous 
passer par tet âge, qui est un temps de folie et de 
fievre ardente? Oh! que ne suis-je couvert de che- 
veux blancs, courbé et proche du tombeau, comme 
Laërte, mon aïeul! la mort me seroit plus douce 
que la foiblesse honteuse où je me vois. 

À peine avois-je ainsi parlé, que ma douleur 
s'adoucissoit, et que mon cœur, enivré d’une folle 
passion, secouoit presque toute pudeur : puis Je me 
voyois replongé dans un abyme de remords. Pen- 
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l'ombre épaisse de ce bois, la figure du sage Mentor: 
mais son visage me parut si pâle, si triste et si aus- 
tere, que Je ne pus en ressentir aucune Joie. Est-ce 
donc vous, m'écriai-Je, Ô mon cher ami, mon unique 
espérance ? est-ce vous? Quoi donc! est-ce vous-même ? 
une image trompeuse ne vient-elle pas abuser mes 
yeux ? est-ce vous, Mentor ? n'est-ce point votre ombre 
encore sensible à mes maux? n’êtes-vous point au 
rang des ames heureuses qui jouissent de leur vertu, 
et à qui les dieux donnent des plaisirs purs dans une 
éternelle paix aux champs élysées ? Parlez, Mentor, 
vivez-vous encore ? Suis-je assez heureux pour vous 
posséder? ou bien n'est-ce qu’une ombre de mon 
. ami? En disant ces paroles Je courois vers lui, tout 
transporté, jusqu’à perdre la respiration. Il m’atten- 
doit tranquillement sans faire un pas vers moi. Ô 
dieux! vous le savez, quelle fut ma joie quand Je 
sentis que mes mains le touchoient! Non, ce n'est 
pas une vaine ombre ! je le tiens, je l’'embrasse, mon 
cher Mentor ! C'estainsi que je m'écriai. J'arrosoisson 
visage d’un torrent de larmes; je demeuroisattaché à 
son cou sans pouvoir parler. Îl me regardoit triste- 
ment avec des yeux pleins d’une tendre compassion. 

Enfin je lui dis: Hélas! d’où venez-vous? en quels 
dangers ne m’avez-vous point laissé pendant votre 
absence ! et que ferois-Je maintenant sans vous ? Mais 
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sans répondre à mes questions: Fuyez! me dit-il 
d’un ton terrible; fuyez ! hâtez-vous de fuir! Ici la 
terre ne porte pour fruit que du poison; l'air qu’on 
respire est empesté; les hommes, contagieux, ne se 
parlent.que pour se communiquer un venin mortel. 
La volupté lâche et infâme, qui est le plus horrible 
des maux sortis de la boîte de Pandore, amollit les 
cœurs, et ne souffre ici aucune vertu. Fuyez! que 
tardez-vous? ne regardez pas même derriere vous 
en fuyant: effacez jusques au moindre souvenir de 
cette isle exécrable. 

H dit: et aussitôt je sentis comme un nuage épais 
qui se dissipoit sur mes yeux et qui me laissoit voir 
ka pure kumiere : une joïe douce et pleine d’un ferme 
courage renaissoit dans mon cœur. Cette joie étoit 
bien différente de cette autre joie molle et folâtre 
dont mes sens avoient d’abord été empoisonnés: 
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voir sans l'aimer ! peut-on l'aimer sans être heureux! 

Mentor me dit: Il faut que je vous quitte; je pars 
dans ce moment: il ne m'est pas permis de m'arrêter. 
Où allez-vous donc? lui répondis-je : en quelle terre 
inhabitable ne vous suivrai-je point? ne croyez pas- 
pouvoir m'échapper; je mourrai plutôt sur vos pas. 
En disant ces paroles je le tenois serré de toute ma 
force. C’est en vain, me dit-il, que vous espérez de 
me retenir. Le cruel Métophis me vendit à des 
Éthiopiens ou Arabes. Ceux-ci, étant allés à Damas 
en Syrie pour leur commerce, voulurent se défaire 
de moi, croyant en tirer une grande somme d’un 
nommé Hazael, qui cherchoit un esclave grec pour 
connoître les mœurs de la Grece et pour s’instruire 
de nos sciences. En effet Hazael m’acheta chèrement. 
Ce que Je lui ai appris de nos mœurs lui a donné la 
curiosité de passer dans l’isle de Crete pour étudier 
les sages loix de Minos. Pendant notre navigation les 
vents nous ont contraints de relâcher dans l’isle de 
Cypre. En attendant un vent favorable, il est venu 
lire ses offrandes au temple : le voilà qui en sort; 
les vents nous appellent; déja nos voiles s’enflent. 
Adieu, cher Télémaque : un esclave qui craint les 
dieux doit suivre fidèlement son maître. Les dieux 
ne me permettent plus d’être à moi: si j’étois à moi, 
ils le savent, je ne serois qu’à vous seul. Adieu : sou- 
venez-vous des travaux d'Ulysse et des larmes de Pé- 


100 TÉLÉMAQUE. 


nélope; souvenez-vous des Justes dieux. Ô dieux, 
protecteurs de l'innocence, en quelle terre suis-je 
contraint de laisser Télémaque! | 
Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne dé- 
pendra pas de vous de me laisser ici : plutôt mourir 
que de vous voir partir sans moi. Ce maître syrien 
est-il impitoyable? est-ce une tigresse dont il a sucé 
les mamelles dans son enfance? voudra-t-il vous arra- 
cher d’entre mes bras? El faut qu’il me donne la mort, 
ou qu’il souffre que je vous suive. Vous m'exhortez 
vous-même à fuir, et vous ne voulez pas que Je fuie 
en suivant vos pas! Je vais parler à Hazael, il aura 
peut-être pitié de ma jeunesse et de mes larmes. 
Puisqu'il aime la sagesse et qu'il va si loin la cher- 
cher, il ne peut point avoir un cœur féroce et insen- 
sible : je me jetterai à ses pieds, j'embrasserai ses ge- 
noux, Je ne le laisserai pointaller qu’il ne m’ait accordé 


= 7 ; AL A'loOr vT © 7 3 PF = tro 


LIVRE IV. 101 


fameuse dans toute l’Asie. Je ne vous dis point ma 
naissance pour me vanter, mais seulement pour vous 
inspirer quelque pitié de-mes malheurs. J'ai cherché 
mon pere par toutes les mers, ayant avec moi cet 
homme qui étoit pour moi un autre pere. La fortune, 
pour comble de maux, me l'a enlevé; elle l'a fait 
votre esclave : souffrez que je le sois aussi. S'il est 
vrai que vous aimiez la justice, et que vous alliez en 
Crete pour apprendre les loix du bon roi Minos, 
n'endurcissez point votré cœur contre mes soupirs 
et contre mes larmes. Vous voyez le fils d'un roi qui 
est réduit à demander la servitude comme son uni- 
que ressource. Autrefois j'ai voulu mourir en Sicile 
pour éviter l'esclavage ; mais mes premiers malheurs 
n’étoient que de foibles essais des outrages de la for- 
tune : maintenant Je crains de ne pouvoir être recu 
parmi vos esclaves. O dieux! voyez mes maux. Ô 
Hazael! souvenez-vous de Minos, dont vous admi- 
rez la sagesse, et qui nous jugera tous deux dans le 
royaume de Pluton. 

Hazael, me regardant avec un visage doux et hu- 
main, me tendit la main et me releva. Je n'ignore pas, 
me dit-il, la sagesse et la vertu d'Ulysse : Mentor m'a 
raconté souvent quelle gloire il 'a acquise parmi les 
Grecs; et d’ailleurs la prompte renommée a fait en- 
tendre son nom à tous les peuples de l'Orient. Sui- 
vez-moi, hls d'Ulysse; je serai votre pere jusqu'à ce 
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que vous ayez retrouvé celui qui vous a donné la vie: : 
Quand même je ne serois pas touché de la gloire de 
votre pete, de ses malheurs et des vôtres, l'amitié 
que j'ai pour Mentor m'engageroit à prendre soin de 
yous. Îl est vrai que je lai acheté comme esclave, 
mais je le garde comme un ami fidele. L'argent qu’il 
m'a coûté m'a acquis le plus cher et le plus précieux 
ami que Jj'aiesur la terre: j'ai trouvé en lui la sagesse ; 
je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu. 
Dès ce moment il est libre ; vous le serez aussi : je ne 
vous demandé à l'un et à l'autre que votre cœur. 

.- En un instant je passai dela plus amere douleur à 
la plus vive-joie que les mortels puissent sentir. Je 
me voyois sauvé. d’un-horrible danger; je m'appro- 
chois .de-mon, pays; je trauvois un secours pour y 
retourner ; je goûtois la consolation d’être auprès 
d'un hemme qui m’'aimoit déja par le pur amour de 
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gers ma Jeunesse avoit été exposée, et le combat 
que j'avois souffert au-dedans de moi. Il fut tou- 
ché de mon horreur pour le vice, et dit ces paroles: 
O Vénus, je reconnois votre puissance et celle de 
votre fils; j'ai brûlé de l’encens sur vos autels : mais 
souffrez que je déteste l’infime mollesse des habi- 
tants de votre isle, et l’impudence brutale avec la- 
quelle ils célebrent vos fêtes. | 

Ensuite il s’entretenoit avec Mentor de cette pre- 
miere puissance qui a formé le ciel et la terre; de- 
cette lumiere infinie etimmuable qui se donne à tous 
sans se partager ; de cette vérité souveraine et uni- 
verselle qui éclaire tous les esprits, comme le soleil 
éclaire tous les corps. Celui, disoit-il, qui n’a jamais 
vu cette lumiere pure est aveugle comme un aveugle 
né : il passe sa vie dans une profonde nuit, comme 
les peuples que ke soleil n’éclaire point pendant plu- 
‘sieurs mois de l’année; il croit être sage, il est in- 
sensé ; il croit tout voir, et il ne voit rien; il meurt, 
n'ayant jamais rien vu; tout au plus il apperçoit de 
sombres et fausses lueurs, de vaines ombres, des fan- 
tomes qui n’ont rien de réel. Ainsi sont tous les hom- 
mes entraînés par le plaisir des sens et par le charme 
de l'imagination. Il n’y a point sur la terre de vérita- 
bles hommes: excepté ceux qui consultent, qui ai- 
ment, qui suivent cette raison éternelle : c’est elle 
qui nous inspire quand nous pensons bien; c'est elle 
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qui nous reprend quand nous pensons mal. Nous 
ne tenons pas moins d’elle la raison que la vie. Elle 
est comme un grand océan de lumiere : nos esprits 
sont comme de petits ruisseaux qui en sortent, et qui 
y retournent pour s’y perdre. | 
Quoique je ne comprisse pas encore parfaitement 
la profonde sagesse de ce discours, je ne laissois pas 
d'y goûter Je ne sais quoi de pur et de sublime : mon 
cœur en étoit échauffé ; et la vérité me sembloit re- 
luire dans toutes ces paroles. Ils continuerent à par- 
ler de l'origine des dieux, des héros, des poëtes, de 
l’âge d'or, du déluge, des premieres histoires du 
genre humain, du fleuve d’oubli où se plongent les 
ames des morts, des peines éternelles préparées aux 
impies dans le gouffre noir du Tartare; et de cette 
heureuse paix dont jouissent les justes dans les champs 
élysées, sans crainte de pouvoir la perdre. 
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tes. Le char de la déesse étoit une conque d’une mer- 
veilleuse figure ; elle étoit d’une blancheur plus écla- 
tante que l'ivoire, et les roues étoient d’or. Ce char 
sembloit voler sur la face des eaux paisibles. Une 
troupe de nymphes couronnées de fleurs nageoïent 
en foule derriere le char; leurs beaux cheveux pen- 
doient sur leurs épaules et fottoient au gré du vent. 
La déesse tenoit d'une main un sceptre d’or pour 
commander aux vagues, de l’autre elle portoit sur ses 
genoux le petit dieu Palémon son his pendant à sa 
mamelle. Elle avoit un visage serein et une douce 
majesté qui faisoit fuir les vents séditieux et toutes 
les noires tempêtes. Les tritons conduisoient les che- 
vaux et tenoient les rênes dorées. Une grande voile 
de pourpre flottoit dans l'air au-dessus du char; elle 
étoit à demi enflée par le souffle d’une multitude de 
petits zéphyrs qui s’efforçoient de la pousser par leurs 
haleines. On voyoit au milieu des airs Éole empressé, 
inquiet et ardent: son visage ridé et chagrin, sa voix 
menaçante, ses sourcils épais et pendants, ses yeux 
pleins d’un feu sombre et austcrc, tenoient en silence 
les fiers aquilons et repoussoient tous les nuages. Les 
immenses baleines et tous les monstres marins, fai- 
sant avec leurs narines un flux et un reflux de l’onde 
amere, sortoient à la hâte de leurs grottes profonde: 
pour voir la déesse. 
TOME V, . O 
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Télémaque raconte qu’en arrivant en Crete il apprit qu’Idomé- 
née, roi de cette isle, avoit sacrifié son fils unique pour accomplir 
un vœu indiscret ; que les Crétois, voulant venger le sang du fils, 
avoient réduit le pere à quitter leur pays; qu'après de longues in- 
certitudes ils étoient actuellement assemblés pour élire un autre roi. 
Télémaque ajoute qu'il fut admis dans cette assemblée; qu’il y rem- 


porta les prix à divers jeux ; qu'il expliqua les questions laissées par 
Minos dans le livre de ses loix ; et que les vieillards juges de l’isle, 
et tous les peuples, voulurent le faire roi, voyant sa sagesse. 
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A pPnès que nous eûmes admiré ce spectacle, nous 
commençämes à découvrir les montagnes de Crete, 
que nous avions encore assez de peine à distinguer 
des nuées du ciel et des Aots de la mer. Bientôt nous 


_ vimes le sommet du mont Ida au-dessus des autres 


montagnes de l’isle, comme un vieux cerf dans une 
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re porte son bois rameux au-dessus des têtes des 


_… Jeunes faons dont il est suivi. Peu-à-peu nous vimes: 


ns plus distinctement les côtes de cette isle, qui se pré- 


sentoient à nos yeux comme un amphithéâtre. Au- 
tant que la terre de Cypre nous avoit paru négligée 
et inculte, autant celle de Crete se montroit fertile 


et ornée de tous les fruits, par le travail de ses habi- 


tants. 

De tous côtés nous remarquions des villages bien 
bâtis, des bourgs qui égaloient des villes, et des villes 
superbes. Nous ne trouvions aucun champ où la 
main du diligent laboureur ne fût imprimée ; par- 
tout la charrue avoit laissé de creux sillons : les ron- 
ces, les épines, et toutes les plantes qui occupent inu- 
ülement la terre, sont inconnues en ce pays. Nous 
considérions avec plaisir les creux vallons où les 
troupeaux de bœufs mugissoient dans les gras her- 
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bages le long des ruisseaux ; les moutons paissant 
sur le penchant d’une colline; les vastes campagnes 
couvertes de jaunes épis, riches dons de la féconde 
Cérès; enfin, les montagnes ornées de pampres et de 
grappes d’un raisin déja coloré qui promettoit aux 
vendangeurs les doux présents de Bacchus pour char- 
mer les soucis des hommes. | 
Mentor nous dit qu’il avoit été autrefois en Crete, 
et il nous expliqua ce qu'il en connoissoit. Cette isle, 
disoit:il, admirée de tous les étrangers, et fameuse 
par ses cent villes, nourrit sans peine tous ses habi- 
tants, quoiqu’ils soient innombrables. C’est que la 
terre ne se lasse jamais de répandre ses biens sur 
ceux qui la cultivent. Son sein fécond ne peut s'épui- 
ser; plus il y a d'hommes dans un pays, pourvu qu'ils 
soient laborieux, plus ils jouissent de l'abondance. 
Ils n’ont jamais besoin d’être jaloux les uns des au- 
tres : laiterre, cette bonne mere, multiplie ses dons 
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C’est ce que Minos, le plus sage et le meilleur de 
tous les rois, avoit compris. Tout ce que vous verrez 
de plus merveilleux dans cette isle est le fruit de ses 
loix. L'éducation qu'il faisoit donner aux enfants rend 
les corps sains et robustes : on les accoutume d’abord 
à une vie simple, frugale et laborieuse : on suppose 
que toute volupté amollit le corps et l'esprit; on ne 
leur propose jamais d'autre plaisir que celui d’être 
invincibles par la vertu, et d'acquérir beaucoup de 
gloire. On ne met pas seulement ici le courage à 
mépriser la mort dans les dangers de la guerre, mais 
encore à fouler aux pieds les trop grandes richesses 
et les plaisirs honteux. Ici on punit trois vices qui 
sont impunis chez les autres peuples; l ingratitude , 
la dissimulation, et l’avarice. 

Pour le faste et la mollesse, on n’a jamais besoin 
de les réprimer, car ils sont inconnus én Crete, Tout 
le monde y travaille, et personne ne songe à s'y en- 
richir; chacun se croit assez payé de son travail par 
une vie douce et réglée, où l’on jouit en paix et avec 
abondance de tout ce qui est véritablement néces- 
saire à la vie. On n'y souffre ni meubles précieux, ni 
habits magnifiques, ni festins délicieux, ni palais do- 
rés. Les habits sont de laine fine et de belles cou- 
leurs, mais tout unis et sans broderie. Les repas y 
sont sobres; on y boit peu de vin : le bon pain en 
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fait la principale partie, avec les fruits que les arbres 
offrent comme d'eux-mêmes, et le lait des troupeaux. 
Tout au plus on y mange un peu de grosse viande 
sans ragoût; encore même a-t-On soin de réserver ce 
qu’il y a de meilleur dans les grands troupeaux de 
bœufs, pour faire fleurir l’agriculture. Les maisons y 
sont propres, commodes, riantes, mais sans orne- 
ments. La superbe architecture n'y est pas ignorée; 
mais elle est réservée pour les temples des dieux : et 
les hommes n’oseroient avoir des maisons sembla- 
bles à celles des immortels. Les grands biens des 
Crétois sont la santé, la force, le courage, la paix et 
l’union des familles, la liberté de tous les citoyens, 
l’abondance des choses nécessaires, le mépris des 
superflues, l'habitude du travail et l’horreur de loi- 
siveté, l’émulation pour la vertu, la soumission aux 
loix, et la crainte des justes dieux. 


Je lui demandai en quoi consistoit l'autorité du 
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que tant d'hommes servent, par leur misere et par 
leur servitude lâche, à flatter l’orgueil et la mollesse 
d'un seul homme. Le roi ne doit rien avoir au-des- 
sus des autres, excepté ce qui est nécessaire ou pour 
le soulager dans ses pénibles fonctions, ou pour im- 
primer aux peuples le respect de celui qui doit sou- 
tenir les loix. D'ailleurs le roi doit être plus sobre, 
plus ennemi de la mollesse, plus exempt de faste et 
de hauteur, qu'aucun autre. Il ne doit point avoir 
plus de richesses et de plaisirs, mais plus de sagesse, 
de vertu et de gloire, que le reste des hommes. Il 
doit être au-dehors le défenseur de la patrie, en com- 
mandant les armées; et au-dedans le juge des peu- 
ples, pour les rendre bons, sages et heureux. Ce 
n’est point pour lui-même que les dieux l'ont fait roi; 
il ne l’est que pour être l’homme des peuples : c’est 
aux peuples qu’il doit tout son temps, tous ses soins, 
toute son affection ; et il n’est digne de la royauté 
qu’autant qu’il s'oublie lui-même pour se sacrifier au 
bien public. 

Minos n’a voulu que ses enfants régnassent après 
lui qu’à condition qu’ils régneroient suivant ces maxi- 
mes: il aimoit encore plus son peuple que sa famille. 
C'est par une telle sagesse qu’il a rendu la Crete si 
puissante et si heureuse; c’est par cette modération 
qu’il a effacé la gloire de tous les conquérants qui 
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veulent faire servir les peuples à leur propre gran- 
deur, c'est-à-dire à leur vanité ; enfin, c’est par sa jus- 
tice qu’il a mérité d’être, aux enfers, le souverain 
juge des morts. 

Pendant que Mentor faisoit ce discours, nous abor- 
dâmes dans l’isle. Nous vimes le fameux labyrinthe, 
ouvrage des mains de l’ingénieux Dédale, et qui 
étoit une imitation du grand labyrinthe que nous 
avions vu en Égypte. Pendant que nous considérions 
ce curieux édifice, nous vimes le peuple qui couvroit 
le rivage, et qui accouroit en foule dans un lieu assez 
voisin du bord de la mer. Nous demandâmes la cause 
de leur empressement ; et voici ce qu’un Crétois, 
nommé Nausicrate, nous raconta : 

Idoménée, hls de Deucalion et petit-ñils de Minos, 
dit-il, étoit allé, comme les autres rois de la Grece, 
au siege de Troie. Après la ruine de cette ville, il ft 
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le ciel, invoquoit Neptune : O puissant dieu , s’é- 
crioit-il, toi qui tiens l'empire des ondes, daigne 
écouter un malheureux : si tu me fais revoir l’isle de 
Crete malgré la fureur des vents, je t’'immolerai la 
premiere tête qui se présentera à mes yeux. 

Cependant son fils, impatient de revoir son pere, 
se hâtoit d'aller au-devant de lui pour l’embrasser : 
malheureux, qui ne savoit pas que c’étoit courir à sa 
perte ! Le pere échappé à la tempête arrivoit dans le 
port desiré ; il remercioit Neptune d’avoir écouté ses 
vœux : mais bientôt il sentit combien ses yœux lui 
étoient funestes. Un pressentiment de son malheur 
lui donnoit un cuisant repentir de son vœu indiscret; 
il craignoit d'arriver parmi les siens, et il appréhen- 
doit de revoir ce qu'il avoit de plus cher au monde. 
Mais la cruelle Némésis, déesse impitoyable qui veille 
pour punir les hommes et sur-tout les rois orgueil- 
leux, poussoit d'une main fatale et invisible Idomé- 
née. Il arrive : à peine ose-t-il lever les yeux, Il voit 
son fils : il recule, saisi d'horreur ; ses yeux cherchent, 
mais en vain, quelque autre tête moins chere qui 
puisse lui servir de victime. 

Cependant le fils se jette à son cou, et est tout 
étonné que son pere réponde si mal à sa tendresse ; 
il le voit fondant en larmes. Ô mon pere! ditil, d’où 
vient cette tristesse? Après une si longue absence 
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êtes-vous ché de vous revoir dans votre foyaurne , 
et de faire la joie de votre fils? Qu'ai-je fait? vous 
détournez vos yeux de peur de me voir! Le pere, 
accablé de douleur, ne répondit rien. Enfin, après 
de profonds soupirs, il dit : Ah ! Neptune, que t'ai-Jé 
promis! à quel prix m'as-tu garanti du naufrage! 
rends-moi aux vagues et aux rochers qui devoient er 
me brisant finir ma triste vie; laisse vivre mon fils. Ô 
dieu cruel! tiens, voilà mon sang, épargne le sien. 
En parlant ainsi il tira son épée pour se percer; mais 
ceux qui étoient autour de lui arrêterent sa main. 

Le vieillard Sophronyme, interprete des volontés 
des dieux, lui assura qu’il pourroit contenter Nep- 
tune sans donner la mort à son fils. Votre promesse, 
disoit-il, æ été imprüdente : les dieux: ne veulent 
püint être honorés par la’ cruauté; gardez-vous bien 
d'ajouter à la faute de votre promesse celle de l’'ac- 
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pendant son fils lui disoit : Me voici, mon pere; vo- 
tre hils est prêt à mourir pour appaiser le dieu; n’at- 
tirez pas sur vous sa colere : Je meurs content puis- 
que ma mort vous aura garanti de la vôtre. Frappez, 
mon pere; ne craignez point de trouver en moi un 
fils indigne de vous, qui craigne de mourir. 

En ce moment Idoménée tout hors de lui, et 
comme déchiré par les furies infernales, surprend 
tous ceux qui l’observoient de près; il enfonce son 
épée dans le cœur de cet enfant : il la retire toute fu- 
mante et pleine de sang pour la plonger dans ses pro- 
pres entrailles; il est encore une fois retenu par ceux 
qui l'environnent. | 

L'enfant tombe dans son sang; ses yeux se cou- 
vrent des ombres de la mort; il les entr’ouvre à la lu- 
miere, mais à peine l’a-t-il trouvée, qu'il ne peut plus 
la supporter. Tel qu’un beau lis au milieü des champs, 
coupé dans sa racine par le tranchant de la charrue, 
languït et ne se soutient plus; il n’a point encore per- 
du cette vive blancheur et cet éclat qui charme les 
yeux, maïs la terre ne le nourrit plus, et sa vie est 
éteinte : ainsi le fils d'Idoménée, comme une jeune 
et tendre fleur, est cruellement moissonné dès son 
premier âge. 

Le pere, dans l’excès de sa douleur, devient in- 
sensible; il ne sait où il est, ni ce qu’il a fait, ni ce 
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qu’il doit faire; il marche chancelant vers la ville, et 
demande son fils. 

Cependant le peuple, touché de compassion pour 
l’enfant et d'horreur pour Faction barbare du pere, 
s'écrie que les dieux justes l'ont livré aux furies. La 
fureur leur fournit des armes; ils prennent des bâtons 
et des pierres; la discorde souffle dans tous les cœurs 
un venin mortel. Les Crétois, les sages Crétois, ou- 
blient la sagesse qu'ils ont tant aimée; ils ne recon- 
noissent plus le petit-fils du sage Minos. Les amis d’I- 
doménée ne trouvent plus de salut pour lui qu’en le 
ramenant vers ses vaisseaux : ils s'embarquent avec 
lui; ils fuient à la merci des ondes. Idoménée, reve- 
nant à soi, les remercie de lavoir arraché d’une terre 
qu’il a arrosée du sang de son fils, et qu’il ne sauroit 
plus habiter. Les vents les conduisent vers l’'Hespé- 


rie, et ils vont fonder un nouveau royaume dans le 
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gnes de commander. On a préparé des jeux publics 
où tous les prétendants combattront; car on veut 
donner pour prix la royauté à celui qu’on jugera 
vainqueur de tous les autres et pour l'esprit et pour 
le corps. On veut un roi dont le corps soit fort et 
adroit, et dont l’ame soit ornée de la sagesse et de 
la vertu. On appelle ici tous les étrangers. 

Après nous avoir raconté toute cette histoire éton- 
nante ,. Nausicrate nous dit : Hâtez-vous donc, à 
étrangers, de venir dans notre assemblée : vous com- 
battrez avec les autres; et si les dieux destinent la 
victoire à l’un de vous, il régnera.en ce pays. Nous 
le suivimes, sans aucun desir de vaincre, mais par 
la seule curiosité de voirune chose si extraordinaire. 

Nous arrivàmes à une espece de cirque très vaste, 
environné d’une épaisse forêt : le milieu du cirque 
étoit une arene préparée pour les combattants; eNe 
étoit bordée par un grand amphithéâtre d’un gazon 
frais sur lequel étoit assis et rangé un peuple innom- 
brable. Quand nous arrivämes on nous reçut avec 
honneur ; car les Crétois sont les peuples du monde 
qui exercent le plus noblement et avec le plus de 
religion l'hospitalité. On nous fit asseoir, et on nous 
invita à combattre. Mentor s’en excusa sur son âge, 
et Hazael sur sa foible santé. 

Ma jeunesse et ma vigueur m'ôtoient toute ex- 
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cuse : je jetai néanmoins un coup-d'œil sur Mentor 
pour découvrir sa pensée ; et J'apperçus qu'il souhai- 
toit que je combattisse. J'acceptai donc l'offre qu'on 
me faisoit. Je me dépouillai de mes habits; on fit 
couler des flots d'huile douce et luisante sur tous les 
membres de mon corps; et je me mêlai parmi les 
combattants. On dit de tous côtés que c’étoit le fils 
d'Ulysse qui étoit venu pour tâcher de remporter le 
prix; et plusieurs Crétois, qui avoient été à Ithaque 
pendant mon enfance, me reconnurent, 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rho- 
dien d’environ trente-cinq ans surmonta tous les au- 
tres qui‘oserent se présenter à lui. Il étoit encore dans 
toute la vigueur de la jeunesse : ses bras étoient ner- 
veux et bien nourris ; au moindre mouvement qu'il 
faisoit on voyoit tous ses muscles : il étoit également 
souple et fort. Je ne lui parus pas digne d’être vain- 
cu ;:êt, regardant avecipitiéma tendre jeunesse , il 
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gauche. Pendant qu’il me tâtoit ainsi, je le poussai 
avec tant de violence que ses reins plierent : il temba 
sur l’arene, et m’entraîna sur lui. En vain il cha de 
me mettre dessous ; Je le tins immobile sous moi. 
Tout le peuple cria : Victoire au fils d’ "Ulysse ! Et 
j'aidai au Rhodien confus à se relever. : 

Le combat du ceste fut plus difficile. Le fils d’un 
riche citoyen dé Samos avoit acquis une-haute répu- 
tation dans ce genre de combat.’ Tous les autres lui 
céderent ; il n’y eut que moi qui espérai la victoire. 
D'abord il me donna dans la tête; et‘puis dans l'es- 
tomac, des coups qui me firent vomir le sang, et qui 
répandirent sur mes yeux un épais nuage. Je chan- 
celai; il me pressoit, et jé ne pouvois plus respirer: 
mais je fus ranimé par la voix de Mentor , qui me 
crioit : Ô fils d'Ulysse, seriéz-vous vaincu !. La colere 
me donna de nouvelles forces ; j'évitai plusieurs 
coups dont j'aurois été accablé. Aussitôt que le Sa- 
mien m’avoit porté un faux coup et que son bras 
s’alongeoit en vain, je le surprenobis dans cette pos: 
ture penchée, Déja il reculoit, quand je haussaï mon 
ceste pour tomber sur lui avec plus de forée: il vou- 
fut esquiver; et perdant l'équilibre, il me donna le 
moyen de Île renverser. A peine fut-il étendu par 
terre, que je lui tendis la main pour le relever. I} 
sé redressa lui-même, couvert de poussiere et de 
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sang : sa honte fut extrême; mais il n’6sa renouvel- 
ler le combat, 

Aussitôt on commença la course des chariots, que 
l’on distribua au sort. Le mien se trouva le moindre 
pour la légèreté des roues et pour la vigueur des 
chevaux. Nous partons : un nuage de poussiere vole 
et couvre le ciél. Au commencement je laissai les au- 
tres passer devant moi, Un jeune Lacédémonien, 
nommé Crantor, laissoit d’abord tous les autres der 
riere lui. Un Crétois, nommé Polyclete, le suivoit 
de près. Hippomaque, parent d’Idoménée, et qui as- 
piroit à lui succéder, lâchant les rênes à ses chevaux 
fumants de sueur, étoit tout penché sur leurs crins 
flottants; et le mouvement des roues de son chariot 
étoit si rapide, qu’elles paroissoient immobiles com- 
me les ailés d’un aigle qui fend les airs. Mes chevaux 
s'animerentetse mirent peu-à-peu en haleine;)je laissai 


[1 


= Ê ( 
OT (LE aura nréC(] = [y LI = Ÿ C1L 


LIVRE V. 121 
pleins d’indignation que j'étois tout auprès de lui ; 
redoubla son ardeur : tantôt il invoquoit les dieux 
et leur promettoit de riches offrandes; tantôt il par- 
loit à ses chevaux pour les animer. Il craignoit que 
je ne passasse entre la borne et lui; car mes chevaux, 
mieux ménagés que les siens, étoient en état de le 
devancer : il ne lui restoit plus d’autre ressource que 
celle de me fermer le passage. Pour y réussir, il ha- 
sarda de se briser contre la borne: il y brisa effective- 
ment sa roue. Je ne songeai qu’à faire promptement 
le tour pour n'être pas engagé dans son désordre ; et 
il me vit un moment après au bout de la carriere. Le 
peuple s’écria encore une fois : Victoire au fils d'U- 
lysse! c’est lui que Îles dieux destinent à régner sur 
nous! | 

Cependant les plus illustres et les plus sages d’en- 
tre les Crétois nous conduisirent dans un bois an- 
tique et sacré, reculé de la vue des hommes pro- 
fanes, où les vieillards que Minos avoit établis juges 
du peuple et gardes des loix nous assemblerent. 
Nous étions les mêmes qui avions combattu dans les 
jeux; nul autre n'y fut admis. Les sages ouvrirent le 
livre où toutes les loix de Minos sont recueillies. Je 
me sentis saisi de respect et de honte quand j'appro- 
chai de ces vieillards que l’âge rendoit vénérables 
sans leur ôter la vigueur de l'esprit. Ils étoient assis 
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avec ordre, et immobiles dans leurs places : leurs 
cheveux étoient blancs; plusieurs n’en avoient pres- 
que plus. On voyoit reluire sur leurs visages graves 
une sagesse douce et tranquille : ils ne se pressoient 
point de parler; ils ne disoient que ce qu’ils avoient 
résolu de dire. Quand ils étoient d’avis différents, ils 
étoient si modérés à soutenir ce qu'ils pensoient de 
part et d'autre, qu'on auroit cru qu'ils'étoient tous 
d'une même opinion. La longue expérience des cho- 
ses passées, et l'habitude du travail, leur donnoient 
de grandes vues sur toutes choses : mais ce qui per 
fectionnoit le plus leur raison, c’étoit le calme de leur 
esprit délivré des folles passions et des caprices de la 
jeunesse. La sagesse toute seule agissoit en: eux, et le 
fruit de leur longue vertu étoit d’avoir si bien domté 
leurs humeurs, qu'ils goûtoient sans peine le doux 
et noble plaisir d'écouter la raison. En les admirant 
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bonnes loix viennent, rien ne doit être si sacré aux 

hommes que les loix destinées à les rendre bons, sa- 
ges et heureux. Ceux qui ont dans leurs mains les 
loix pour gouverner les peuples doivent toujours se 
laisser gouverner eux-mêmes par les loix. C’est la 
loi et non pas l’homme qui doit régner. Tel étoit le 
discours de ces sages. Ensuite celui qui présidoit pro- 
posa trois questions, qui devoient être décidées par 
les maximes de Minos. 

La premiere question étoit de savoir quel est le 
plus libre de tous les hommes. Les uns répondirent 
que c'étoit un roi qui avoit sur son peuple un em- 
pire absolu, et qui étoit victorieux de tous ses en- 
nemis. D'autres soutinrent que c’étoit un homme 
si riche qu'il pouvoit contenter tous ses desirs. D’au- 
-tres dirent que c’étoit un homme qui ne se marioit 
-point, et qui voyageoit pendant toute sa vie en di- 
vers pays sans Jamais être assujetti aux loix d’aucune 
nation. D’autres s’imaginerent que c’étoit un bar- 
bare, qui, vivant de sa chasse au milieu des bois, 
étoit indépendant de toute police et de tout besoin. 
D’autres crurent que c'étoit un homme nouvelle- 
ment affranchi, parcequ’en sortant des rigueurs de 
la servitude il jouissoit plus qu'aucun autre des dou- 
ceurs de la liberté. D'autres enfin s’aviserent de dire 
que c’étoit un homme mourant, parceque la mort 
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le délivroit de tout, et que tous les hommes ensem-- 
ble n’avoient plus aucun pouvoir sur lui. : 
Quand mon rang fut venu, je n’eus pas de peine 
à répondre, parceque je n’avois pas oublié ce que 
Mentor m'avoit dit souvent. Le plus libre de tous 
les hommes, répondis-je, est celui qui peut être libre 
dans l'esclavage même. En quelque pays et en quel- 
que condition qu'on soit, on est très libre pourvu 
qu'on cralgne les dieux, et qu'on ne craigne qu'eux. 
En un mot, l’homme véritablement libre est celui 
qui, dégagé de toute crainte et de tout desir, n’est 
soumis qu'aux dieux et à sa raison. Les vieillards 
s'entre-regarderent en souriant, et furent surpris de 
voir que ma réponse fût précisément celle de Minos. 
Ensuite on proposa la secondé question en ces 
termes : Quel est le plus malheureux de tous les 
hommes? Chacun disoit ce qui lui venoit dans l’es- 
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À ces mots toute l'assemblée se récria : on applau- 
dit; et chacun crut que ce sage lesbien remporteroit 
le prix sur cette question. Mais on me demanda ma 
pensée; et je répondis, suivant les-maximes de Men 
tor : Le plus malheureux de tous les hommes est un 
roi qui croit être heureux en rendant les autres hom- 
mes misérables. Il est doublement malheureux par 
son aveuglement : ne connoissant pas son malheur; 
il ne peut s’en guérir ; il craint même de le connof- 
tre. La vérité ne peut percer la foule des flatteurs 
pour aller jusqu’à lui. I} est tyrannisé par ses pas- 
sions; il ne connoît point ses devoirs; il n’a jamais 
goûté le plaisir de faire le bien, nt senti.les charmes 
de la pure vertu. Il est malheureux, er digrre de l'ê- 
tre : som malheur augmente tous les jours ; il court à 
sa perte; et les dieux se préparent à le confondre 
par une punition éterneHe. Toute assemblée avoua 
que j'avois vaincu le sage lesbien; ‘et les vieillards 
déclarerent que j'avois rencontré le vrai sens de 
‘Minos. 

Pour H troisieme question, on demanda : Lequel 
des deux est préférable; d'un côté, un roi conqué- 
rant et invincible dans la guerre; de l'autre, un'roi 
sans expérience de la guerre, mais propre à policer 
sagement les peuples dans la paix ? La plupart répon- 
dirent que le roi invincible dans la guerre étoit pré- 
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férable. À quoi sert, disoient-ils, d’avoir un roi qui 
sache.bien gouverner en paix, s’il ne sait pas défen- 
dre le. pays quand la guerre vient ? les ennemis le 
vaincront et réduiront son peuple en servitude. D’au- 
tres soutenoient, au contraire, que le roi pacifique 
seroit meilleur, parcequ'il craindroit la guerre et l’é- 
viteroit par ses soins. D’autres disoient qu’un roi con- 
quérant travaileroit à la gloire de son peuple aussi- 
bien qu’à la sienne, et qu'il rendroit ses sujets maï- 
tres des autres nations ; au lieu qu’un roi pacifique 
les tiendroit dans une honteuse lâcheté. On voulut 


savoir. mon sentiment. Je répondis ainsi : 
: . Un roi qui ne sait gouverner que dans la paix ou 
dans la guerre, et qui n’est pas capable de conduire 
son peuple dans ces deux états, n’est qu’à demi roi. 
Mais si. vous comparez un roi qui ne sait que la 
guerre à un roi sage qui, sans savoir la guerre, es 
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temps de confusion. Voyez ce qu’il en coûte à la 
Grece pour avoir triomphé de Troie; elle a été 
privée de ses rois pendant plus de dix ans. Lorsque 
tout est en feu.par la guerre, les loix, l’agriculture, 
les arts, languissent. Les meilleurs princes mêmes, 
pendant qu'ils ont une guerre à soutenir, sont con- 
traints de faire le plus grand des maux, qui est de 
tolérer la licence, et de se servir des méchants. 
Combien y a-t-il de scélérats qu’on puniroit pendant 
la paix, et dont on a besoin de récompenser l'audace 
dans les désordres de la guerre! Jamais aucun peu- 
ple n’a eu un roi conquérant sans avoir beaucoup 
souffert de son ambition. Un conquérant, enivré de 
sa gloire, ruine presque autant sa nation victorieuse 
que les nations vaincues. Un prince qui n’a point les 
qualités nécessaires pour la paix ne peut faire goûter 
à ses sujets les fruits d’une guerre heureusement finie: 
il est comme un homme qui défendroit son champ 
contre son voisin, et qui usurperoit celui du voisin 
même, mais qui ne sauroit ni labourer ni semer pour 
recueillir aucune moisson. Un tel homme semble 
né pour détruire, pour ravager, pour renverser le 
monde, et non pour rendre un peuple heureux par 
un sage gouvernement. _. 

Venons maintenant au roi pacifique. Îl est vrai qu'il 
n’est pas propre à de grandes conquêtes, c’est-à-dire 
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qu'il n’est pas né pour troubler le bonheur de. son 
peuple en voulant vaincre les autres nations que la 
justice ne lui a pas soumises : mais s’il est véritable- 
ment propre à gouverner.en paix, il a toutes les qua- 
lités nécessaires pour mettre son peuple en sùreté 
contre ses ennemis. Voici comment: Il est juste, mo- 
déré,»et commode à l'égard de ses voisins; il n'entre: 
prend jamais contre eux rien qui puisse troubler la 
paix : il est fidele dans ses alliances. Ses alliés l’ai- 
ment, ne le craignent point, et ont une entiere con- 
fiance en lui. S'il a quelque voisin inquiet, hautain et 
ambitieux, tous les autres rois voisins, qui craignent 
ce voisin inquiet, et qui n’ont aucune jalousie du 
roi pacifique, se joignent à ce bon roi pour l’empé- 
cher d’être opprimé. Sa probité, sa bonne foi, sa mo- 
dération , le rendent l'arbitre de tous les états qui en- 
vironnent le sien. Pendant que le roi entreprenant est 
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ses sujets aimeront mieux mourir que de passer-sous 
la domination d’un autre roi violent et injuste : les 
dieux mêmes combattront pour lui. Voyez quelles 
ressources il aura au milieu des plus grands périls! 

Je conclus donc que le roi pacifique qui ignore la 
guerre est un roi très imparfait, puisqu'il ne sait point 
remplir une de ses plus grandes fonctions, qui est 
de vaincre ses ennemis: mais j'ajoute qu'il est néan- 
moins infiniment supérieur au roi conquérant qui 
manque des purs nécessaires dans N paix, et qui 
n'est propre qu'à la guerre. | 

J'apperçüs dans l'assemblée beaucoup de gens qui 
ne pouvoient goûter cet avis; car la plupart des hom- 
mes, éblouis par les choses éclatantes, comme les 
victoires et les conquêtes, les préferent à ce qui est 
simple, tfariquille et solide, comme la paix et la 
bonne poses des peuples. Mais tous les vieillards 
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conquête de l'isle de Crete : mais le malheur d'Ido- 
ménée , et la sagesse du fils d'Ulysse qui entend 
mieux que nul autre mortel les loix de Minos, nous 
montrent le sens de l’oracle, Que tardons-nous à 
couronner celui que les destins nous donnent pour 
roi ? 
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toute la nation , il leur avoit exposé ce qu'il venoit d'apprendre 
des vertus d’Aristodeme, qui fut proclamé roi au même moment : 
qu'ensuite Mentor et lui s'étoient embarqués pour aller en Ithaque; 
mais que Neptune, pour consoler Vénus irritée , leur avoit fait faire 
le naufrage après lequel fa déesse Calypso venoit de les recevoir dans 


son isle. 


FUI RON  - |. : : 2 ET 
DELEPRETEET) E LOL TITLE! 


: r} 
LT "A 


Rise LL al Lun ble 


ER tp et 
TTL LIT II Llliese 


LIVRE SIXIEM_E. 


Aussrrôr les vieillards sortent de l'enceinte du bois 
sacré; et le premier, me prenant par la main, an- 
nonça au peuple, déja impatient dans l'attente d’une 
décision, que j'avois remporté le prix. A peine ache- 
va-t-il de parler, qu’on entendit un bruit confus de 
toute l'assemblée. Chacun pousse des cris de Joie. 
Tout le rivage et toutes les montagnes voisines re- 
tentissent de ce cri : Que le fils d'Ulysse, semblable 
à Minos, regne sur les Crétois! 
-: J'attendis un moment, et je faisois signe de la main 
: pour demander qu'on m'écoutât. Cependant Mentor 
me disoit à l'oreille : Renoncez-vous à votre patrie? 
l'ambition de régner vous fera-t-elle oublier Péné- 
lope qui vous attend comme sa derniere espérance, 
. et le grand Ulysse que les dieux avoient résolu de 
vous rendre ? Ces paroles percerent mon cœur, et 
me soutinrent contre le vain desir de régner. 
Cependant un profond silence de toute cette tu- 
multueuse assemblée me donna le moyen de parler 
ainsi : O illustres Crétois ! je ne mérite point de vous 
commander. L’oracle qu’on vient de rapporter mar- 
que bien que la race de Minos cessera de régner 


134 TÉLÉMAQUE. 


quand un étranger entrera dans cette isle, et y fera 
régner les loix de ce sage roi : mais il n’est pas dit 
que cet étranger régnera. Je veux croire que Je suis 
cet étranger marqué par l'oracle. J'ai accompli la, 
prédiction ; je suis venu dans cette isle; J'ai décou- 
vert le vrai sens des loix, et je souhaite que mon ex- 
plication serve à les faire régner avec l’hommé que 
vous choisirez. Pour moi, je préfere ma patrie, la 
pauvre petite isle d’Ithaque, aux cent villes de Crete, 
à la gloire et à l’opulence de ce beau royaume, Souf- 
frez que je suive ce que les destins ont marqué. Si 
J'ai combattu dans vos jeux, ce n’étoit pas dans l’es- 
pérance de régner ici; cétoit pour mériter votre es 
time et votre compassion; c'étoit añn que vous me 
donnassiez les moyens de retourner promptement 
au lieu dé ma naïssance, J'aime mieux obéir à mon 
pere Ulysse, et consoler ma mere Pénélope, que de 
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mer qui s’entre-choquent dans une tempête. Les uns 
disoient: Est-ce quelque divinité sous une figure hu- 
maine ? D’autres soutenoient qu'ils m'avoient vu en 
d’autres pays, et qu'ils me reconnoissoient. D’autres 
s’écrioient : [Il faut le contraindre de régner ici! Enfin 
| je repris la parole, et chacun se hâta de se taire, ne 
sachant si je n’allois point accepter ce que j'avois re- 
fusé d’abord. Je leur dis: 

Souffrez, 6 Crétois, que Je vous dise ce que je 
pense. Vous êtes le plus sage de tous les peuples : 
mais la sagesse demande, ce me semble, une pré- 
caution qui vous échappe. Vous devez choisir, non 
pas l’homme qui raisonne le mieux sur les loix, mais 
celui qui les pratique avec la plus constante vertu. 
Pour moi, Je suis Jeune, par conséquent sans expé- 
rience, exposé à la violence des passions, et plus en 
état de m'instruire en obéissant pour commander un 
jour, que de commander maintenant. Ne cherchez 
donc pas un homme qui ait vaincu les autres dans 
les jeux d'esprit et de corps, mais qui se soit vaincu 
lui-même; cherchez un homme qui ait vos loix écri- 
tes dans le fond de son cœur, et dont toute la vie soit 
la pratique de ces loix: que ses actions, plutôt que 
ses paroles, vous le fassent choisir. 

Tous les vieillards, charmés de ce discours et 
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voyant toujours croître les applaudissements de l'as- 
semblée, me dirent : Puisque les dieux nous ôtent 
l'espérance de vous voir régner au milieu de nous, 
du moins aidez-nous à trouver un roi qui fasse régner 
nos loix. Connoissez-vous quelqu'un qui puisse com- 
mander avec cette modération? Je connois, leur dis: 
je d’abord, un homme de qui je tiens tout ce que 
vous avez estimé en moi; c'est sa sagesse et non pas 
la mienne qui vient de parler, et il m'a inspiré toutes 
les réponses que vous venez d'entendre. 

En même temps toute l'assemblée jeta les yeux 
sur Mentor, que je montrois le tenant par la main, 
Je racontois les soins qu'il avoit eus de mon enfance, 
les périls dont il m’'avoit délivré, les malheurs qui 
étoient venus fondre sur moi dès que J'avois cessé de 


suivre ses conseils. | 
D'abord on ne l’avoit point regardé à cause de ses 
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qu'il préféroit les douceurs d’une vie privée à l'éclat 
de la royauté; que les meilleurs rois étoient malheu- 
reux en ce qu'ils ne faisoient presque jamais les biens 
qu'ils vouloient faire, et qu'ils faisoient souvent, par 
la surprise des flatteurs, les maux qu'ils ne vouloient 
pas. Îl ajouta que si la servitude est misérable, la 
royauté ne l’est pas moins, puisqu'elle est une servi- 
tude déguisée. Quand on est roi, disoit-il, on dépend 
de tous ceux dont on a besoin pour se faire obéir. 
Heureux celui qui n’est point obligé de commander! 
Nous ne. devons qu’à notre seule patrie, quand elle 
nous confie l'autorité, le sacrifice de notre liberté 
pour travailler au bien public. 

Alors les Crétois, ne pouvant revenir de leur sur- 
prise, lui demanderent quel homme ils devoient 
choisir. Un homme, répondit-il, qui vous connoisse 
bien, puisqu'il faudra qu’il vous gouverne, et qui 
craigne de vous gouverner. Celui qui desire la royau- 
té ne la connoît pas : et comment en remplira-t-il les 
devoirs, ne les connoissant point? Il la cherche pour 
lui : et vous devez desirer un homme qui ne l'accepte 
que pour l'amour de vous... © 
= Tous les Crétois furent dans un étrange étonne- 
ment de voir deux étrangers qui refusoient la royau- 
té, recherchée par tant d’autres; ils voulurent savoir 
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avec qui ils étoient venus. Nausicrate, qui les avoit 
conduits depuis le port Jusqu'au cirque où l'on célé- 
broit les jeux, leur montra Hazael avec lequel Mentor 
et moi nous étions venus de l’isle de Cypre. Mais leur 
étonnement fut encore bien plus grand quand ils su- 
rent que Mentor avoit été esclave d'Hazael ; qu'Ha- 
zaël, touché de la sagesse et de la vertu de son esclave, 
en avoit fait son conseil et son meilleur ami; que cet 
esclave mis en liberté étoit le même qui venoit de 
refuser d’être roi, et qu'Hazael étoit venu de Damas 
en Syrie pour s’instruire des loix de Minos, tant l'a- 
mour de la sagesse remplissoit son cœur. | 

Les vieillards dirent à Hazael : Nous n’osons vous 
prier de nous gouverner ; car nous jugeons que vous 
avez les mêmes pensées que Mentor. Vous méprisez 
trop les hommes pour vouloir vous charger. de les 
conduire: d’ailleurs vous êtes trop détaché des 
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les grandeurs irritent plus les passions qu’elles ne 
peuvent les contenter: c'est pour apprendre à me 
passer de ces faux biens, et non pas pour y parvenir, 
que Je suis venu de si loin. Adieu. Je ne songe qu’à 
retourner dans une vie paisible et retirée, où la 
sagesse nourrisse mon cœur, et où les espérances 
qu'on tire de la vertu pour une autre meilleure vie 
après la moït me consolent dans les chagrins de la 
vieillesse. Si J'avois quelque chose à souhaiter, ce ne 
seroit pas d’être roi, ce seroit de ne me séparer 
jamais de ces deux hommes que vous voyez. 

Enfin les Crétois s'écrierent, parlant à Mentor: 
Dites-nous, à le plus sage et le plus grand de tous 
les mortels, dites-nous donc qui est-ce que. nous 
pouvons choisir pour notre roi: nous ne vous laisse- . 
rons point aller que vous ne nous ayez appris le 
choix que nous dévons faire. Il leur répondit: 
Pendant que j'étois dans la foule des spectateurs, j'ai 
remarqué un homme qui ne témoignoit aucun em- 
pressement : c’est un vieillard assez vigoureux. J'ai 
demandé quel homme c’étoit, on m'a répondu qu’il 
s'appelloit Aristodeme. Ensuite j'ai entendu qu’on 
Jui disoit que ses deux enfants étoient au nombre 
de ceux qui combattoient ; il a paru n'en avoir 
auçune joie : il a dit que pour l’un il né lui souhaitoit 
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point les périls de la royauté, et qu'il aimoit trop sa 
patrie pour consentir que l’autre régnât jamais. Par 
là j'ai compris que ce pére aimoit d’un amour 
raisonnable l’un de ses enfants qui a de la vertu, et 
qu'il ne flattoit point l’autre dans ses déréglements. 
Ma curiosité augmentant, j'ai demandé quelle a été 
ka vie de ce vieillard. Un de vos citoyens m'a répon- 
du : Il a long-temps porté les armes, et il est couvert 
de blessures: mais sa vertu sincere et ennemie de la 
flatterie l’avoit rendu incommode à Idoménée. C’est 
ce qui empêcha ce roi de s’en servir dans le siege 
de Troie : il craignit un homme qui lui donneroit 
de sages conseils qu’il ne pourroit se résoudre à sui- 
vre ; il fut même jaloux de la gloire que cet homme 
ne manqueroit pas d'acquérir bientôt: il oublia tous 
ses services ; il le Jaï$sa ici pauvre, méprisé des hom- 
mes grossiers et lâches qui n’estiment que les riches- 
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et de ceux de son fils. Il fait travailler tous les jeunes 
gens; il les exhorte, il les instruit : il juge tous les 
différends de son voisinage; il est le pere de toutes 
les familles. Le malheur de la sienne est d’avoir un 
second his qui n’a voulu suivre aucun de ses conseils. 
Le pere, après avoir long-temps souffert pour tâcher 
de le corriger de ses vices, l’a enfin chassé : il s’est 
abandonné à une folle ambition et à tous les plaisirs. 

Voilà, 6 Crétois, ce qu’on m'a raconté : vous de- 
vez savoir si ce récit est véritable. Mais si cet homme 
est tel qu'on le dépeint, pourquoi faire des jeux ? 
pourquoi assembler tant d'inconnus? vous avez au 
milieu de vous un homme qui vous connoît et que 
vous connoissez; qui sait la guerre; qui a montré son 
courage non seulement contre les fleches et contre 
les dards, mais contre l’affreuse pauvreté ; qui a mé- 
prisé les richesses acquises par la flatterie ; qui aime 
le travail; qui sait combien l’agriculture est utile à 
un peuple; qui déteste le faste ; qui ne se laisse point 
amollir par un amour aveugle de ses enfants; qui 
äime la vertu de l’un, et qui condamne le vice de 
l'autre; en un mot, un homme qui est déja le pere 
du peuple. Voilà votre roi, s’il est vrai que vous de- 
siriez de faire régner chez vous les loix du sage 
Minos. 


\42 TÉLÉMAQUE. 

Tout le peuple s'écria : Il est vrai, Aristodeme est 
tel que vous le dites; c est lui qui est digne de régner. 
Les vieillards le firent appeller : . on le chercha dans 
la foule, où il étoit confondu ‘avec les derniers du 
peuple. Il parut tranquille. On lui déclara qu’on le 
faisoit roi. Il répondit : Je n'y puis consentir qu'à 
trois conditions. La premiere, que je quitterai la 
royauté dans deux ans si je ne vous rends meilleurs 
que vous n'êtes, et si vous résistez aux loix. La se- 
conde, que je serai libre de continuer une vie sim- 
ple et frugale. La troisieme, que mes enfants n’au- 
ront aucun rang, et qu'après ma mort on les traitera 
sans distinction, selon leur mérite, comme le reste 
des citoyens, 

À ces paroles il's'éleva dans l'air mille cris de joie, 
Lé'diadème fut mis par le chéf des vieillards gardes 
des loix sur la tête d' Aristodeme, On fit des sacrifices 
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la Syrie, et lui offrit tous les secours dont il pouvoit 
avoir besoin. 

. Comme nous pressions notre départ, il nous fit 
préparer un vaisseau avec un grand nombre de bons 
rameurs et d'hommes armés ; il y fit mettre des habits 
pour nous et des provisions. À l'instant même il 
s’éleva un vent favorable pour aller en Ithaque: ce 
vent, qui étoit contraire À Hazael, le contraignit 
d'attendre. Il nous vit partir; il nous embrassa 
comme des amis qu'il ne devoit jamais revoir. Les 
dieux sont justes, disoit-il: ils voient une amitié qui 
n’est fondée que sur la vertu; un jour ils nous 
réuniront; et ces champs fortunés où l’on dit que 
les justes jouissent après la mort d’une paix éternelle 
verront nos ames se rejoindre pour ne se séparer 
jamais. Oh! si mes cendres pouvoient aussi être 
recueillies avec les vôtres! En prononçant ces mots, 
il versoit un torrent de larmes, et les soupirs 
étouffoient sa voix. Nous ne pleurions pas moins 
que lui; et il nous conduisit au vaisseau. | 

_ Pour Aristodeme, il nous dit: C’est vous qui 
venez de me faire roi, souvenez-vous des dangers 
où vous m'avez mis. Demandez aux dieux qu'ils 
m'inspirent la vraie sagesse, et que je surpasse 
autant en modération les autres hommes, que je les 
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surpasse en autorité. Pour moi, Je les prie de vous 
conduire heureusement dans votre patrie, d'y con- 
fondre l’insolence de vos ennemis, et de vous y faire 
voir en paix Ulysse régnant avec sa chere Pénélope. 
Télémaque, je vous donne un bon vaisseau plein de 
rameurs et d'hommes armés; ils pourront vous ser- 
vir contre ces hommes injustes qui persécutent votre 
mere. O Mentor! votre sagesse, qui n’a besoin de 
rien, ne me laisse rien à desirer pour vous. Allez tous 
: deux, vivez heureux ensemble ; souvenez-vous d’A- 
ristodeme : et si jamais les [thaciens ont besoin des 
Crétois, comptez sur moi Jusqu'au dernier soupir 
de ma vie. Îl nous embrassa; et nous ne pûmes, en 
le remerciant, retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enfloit nos voiles nous pro- 
mettoit une douce navigation. Déja le mont Ida n’é- 
. toit plus à nos yeux que comme une colline; tous les 
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daris son temple de Cythere, alla trouver-ce dieu; 
elle lui parla avec douleur; ses beaux yeux étoient 
baignés de larmes : du moins c’est ainsi que Mentor, 
instruit des choses divines, me l’a assuré. Souffri- 
rez-vous, Neptune, disoit-elle, que ces impies se 
jouent impunément de ma puissance? Les dieux 
mêmes la sentent; et ces téméraires mortels ont osé 
condamner tout ce qui se fait dans mon isle. Ils se 
piquent d’une sagesse à toute épreuve, et ils traitent 
l'amour de folie. Avez-vous oublié que je.suis née 
dans votre empire ? Que tardez-vous à'ensevelir dans 
vos profonds abymes ces deux hommes que je ne puis 
souffrir? 

A peine avoit-elle parlé, que Neptune souleva les 
flots jusqu’au ciel: ét Vénus rit, croyant notre nau- 
frage inévitable. Notre pilote, troublé, s’écria qu'il 
ne pouvoit plus résister aux vents qui nous poussoient 
‘avec violence vers des rochers. : un coup de vent 
rompit notre mât; et un moment après nous entenr 
dimes les pointes des rochérs qui enitr'ouvroiént le 
fond du navire, L'eau entre de tous côtés; le navire 
s'enfonce; tous nos rameurs poussent de lamentables 
cris veis le ciel. J’embrasse Mentor, et.je lmi dis: 
Voici la mort, il faut la recevoir avec courage: Les 
dieux ne nous ont délivrés de tant de périls, que 
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pour nous faire périr aujourd’hui. Mourons, Merr- 
tor, mourons; c'est une consolation pour moi de 
mourir avec vous : il seroit inutile de disputer notre 
vie contre la tempête. | 
Mentor me répondit : Le vrai courage trouve tou- 
jours quelque ressource. Ce n'est pas assez d’être 
prêt à recevoir tranquillement la mort; il faut, sans 
la craindre, faire tous ses efforts pour la repousser. 
Prenons, vous et moi, un de ces grands bancs de 
rameurs. Tandis que cette multitude d'hommes ti- 
mides et troublés regrette la vie sans chercher les 
moyens de la conserver, ne perdons pas un moment 
pour sauver la nôtre. Aussitôt il prend une hache, 
il acheve de couper le mât qui étoit déja rompu, et 
qui, penchant dans la mer; avoit mis le vaisseau sur 
le-côté r il Jetté le mât hors du vaisseau, et s’élance 
dessus au milieu des ondes furieuses ; il m'appelle 
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: Nous nous conduisions nous-mêmes sur ce mât 
flottant. C’étoit un grand secours pour nous, car 
nous pouvions nous asseoir dessus; et s’il eût fallu 
nager sans relâche, nos forces .eussent été bientôt 
épuisées. Mais souvent la tempête faisoit tourner 
cette grande piece de bois, et nous nous trouvions 
enfoncés dans la mer : alors nous buvions l’onde 
amere, qui couloit de notre bouche, de nos narines 
et de nos oreilles; et nous étions contraints de dis- 
puter contre les flots, pour rattraper le dessus de ce 
mât. Quelquelois aussi'une vague haute comme une 
montagne venoit passer sur nous, et nous nous te- 
hions ferme, de peur que, dans cetté violente se- 
cousse, le mât, qui étoit notre unique espérance, ne 
nous échappät, | en 
_ Pendant que nous étions dans cetétat affreuë, Mén- 
tor, aussi paisible qu’il l’est maintenant sur ce siège 
de gazon, me disoit : Croyez-vous, Télémaque, que 
Votre vire sOit abandonnée aux vents et aux flots ? 
Croyez-vous qu’ils puissent vous faire périr sans l’or- 
dre des dieux? Non, non: les dieux décident de 
fout. C’est donc les dieux, et non pas la mer, qu’il 
faut craindre. Fussiez-vous au fond des abymes, la 
main de Jupitér pourroit vous en tirer. Fussiez-vous 
dans l'Olympe, voyant les astres sous vos pieds, Ju- 
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piter pourroit vous plonger au fond de l’abyme, ou 
vous précipiter dans les flammes du noir Tartare. J’é-. 
coutois et J'admirois ce discours qui me consoloit 
un peu : mais Je n'avois pas l'esprit assez libre pour 
lui répondre. Il ne me voyoit point : je ne pouvois 
le voir. Nous passâmes toute la nuit, tremblants de 
froid et demi-morts, sans savoir où la tempête nous 
jetoit. Enfin les vents commencerent à s'appaiser : 
et la. mer, mugissant, ressembloit à une personne 
qui, ayant été long-tempsirritée, n’a plus qu’un reste 
de trouble et d'émotion, étant lasse de se mettre en 
fureur; elle grondoit sourdement, et ses flots n’é- 
toient presque plus. que comme les sillons qu'on 
trouve dans un champ labouré. 

Cependant l’Aurore vint ouvrir au Soleil lés portes 
du,jgiel, ét; nous annonça un beau jour. L’orient 
étoit.tout en feu ;et les étoiles, qui avoientété si long- 
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rochers qui nous eussent brisés; mais dous-tâchions 
de leur présenter le bout de notre mât : et Mentor 
faisoit de ce mât ce qu’un sage pilote fait du meilleur 
gouvernail. Ainsi nous évitèmes ces rochers affreux, 
et nous trouvâmes enfin une côte douce et unie, où, 
nageant sans peine, nous abordâmes sur le sable. 
C’est là que vous nous viîtes, à grande déesse qui ha- 
bitez cette isle; c’est là que vous daignâtes nous rece- 
voir. 
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| Quax Télémaque eut achevé ce discours, toutes 
. les nymphes, qui avoient été immobiles, les yeux at- 
_ tachés sur lui, se regardoient les unes les autres. El- 
des se disoient avec étonnement : Quels sont donc ces 
deux hommes si chéris des dieux? A-t-on jamais oui 
jarler d'aventures si merveilleuses? Le fils d'Ulysse 
le surpasse déja en éloquence, en sagesse, et en va- 
Eur Quelle mine ! quelle beauté! quelle douceur! 
quelle modestie! mais quelle noblesse et quelle gran- 
deur! Si nous ne savions qu'il est le fils d'un mortel, 
| ni le prendroit aisément pour Bacchus, pour Mer- 
uüreou même pour le grand Apollori. Mais quel est 
&Mentor qui paroît un homme simple, obscur, et 
dunemédiocre condition? quand on le regarde de 
rés, onvtrouve en lui je ne sais quoi au-dessus de 


PHOIMITE. 
— Calypso. écoutoit ce discours avec un trouble 
quellene pouvoit cacher : ses yeux errants alloient 
“sanscesse de Mentor à Télémaque, et de Télémaque 
| à -Mentor. Quelquefois elle vouloit que. Télémaque 
| récommençt cette longue histoire de ses aventures; 
puis toutà-coup elle s’interrompoit elle-même. Enfin, 
se levant brusquement, elle mena Télémaque seul 
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dans un bois de myrtes, où elle n’oublia rien pour 
savoir de lui si Mentor n’étoit point une divinité ca- 
chée sous la forme d’un homme. Télémaque ne pou- 
voit le lui dire; car Minerve, en l'accompagnant 
sous la figure de Mentor, ne s’étoit point découverte 
à. lui à cause de sa grande jeunesse. Elle ne se foit 
pas encore assez à son secret pour lui confer ses 
desseins. D'ailleurs elle vouloit l'éprouver par les 
plus grands dangers; et, s’il eût su que Minerve étoit 
avec lui, un tel secours l'eût trop soutenu; il n’auroit 
eu aucune peine à mépriser les accidents les plus af- 
freux. 1] prenoit donc Minerve pour Mentor : et tous 
les artiñices de Calypso furent inutiles pour découvrir 
_ce qu’elle desiroit savoir. 

Cependant toutes les nymphes, assemblées autour 
de Mentor, prenoient plaisir à le questionner. L’une 
lui demandoit.les circonstances de son voyage’ d'É- 
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le faire parler. La douce vapeur du sommeil ne coule 
pas plus doucement dans les yeux appesantis et dans 
les membres fatigués d'un homme abattu, que les 
paroles flatteuses de la déesse s’insinuoient pour en- 
chanter le cœur de Mentor : mais elle sentoit tou- 
Jours Je ne sais quoi qui repoussoit tous ses efforts, 
et qui se Jouoit de ses charmes. Semblable à un ro- 
cher escarpé qui cache son front dans les nues, et 
qui se joue de la rage des vents, Mentor, immobile 
dans ses sages desseins, se laissoit presser par Calypso. 
Quelquefois même il lui laissoit efpérer qu’elle l'em- 
barrasseroit par ses questions, et qu’elle tireroit la 
vérité du fond de son cœur: mais au moment où 
elle croyoit satisfaire sa curiosité, ses espérances s'é- 
vanouissoient; tout ce qu'elle s’imaginoit tenir lui 
échappoit tout-à-coup; et une réponse courte de 
Mentor la replongeoit dans ses incertitudes. 

Elle passoit ainsi les journées, tantôt en flattant 
Télémaque, tantôt cherchant les moyens de le dé- 
tacher de Mentor, qu’elle n’espéroit plus de faire 
parler. Elle employoit les plus belles nymphes à faire 
naître les feux de l’amour dans le cœur du jeune 
Télémaque; et une divinité plus puissante qu’elle 
vint à son secours pour y réussir, 

Vénus, toujours pleine de ressentiment du mépris 
que Mentor et Télémaque avoient témoigné pour 
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le culte qu'on lui rendoit dans l’isle de Cypre, rre 
pouvoit se consoler de voir que ces deux téméraires 
mortels eussent échappé aux vents et à la mer dans la 
tempête excitée par Neptune. Elle en fit des plaintes 
ameres à Jupiter : mais le pere des dieux souriant, 
sans vouloir lui découvrir que Minerve sous la figure 
de Mentor avoit sauvé le fils d'Ulysse, permit à Vénus 
de chercher les moyens de se venger de ces deux 
hommes. 

Elle quitte l'Olympe:; elle oublie les doux parfums 
qu'on brûle sur sés autels à Paphos, à Cythere et à 
Idalie ; elle vole dans son char attelé de colombes: 
elle appelle son hls; et, la douleur répandant de 
nouvelles graces sur son visage, elle lui parla ainsi : 

Vois-tu, mon hls, ces deux hommes qui mé- 
prisent ta puissance et la mienne? Qui voudra désor- 
mais nous adorer! Va, perce de tes fleches ces deux 
cœurs. insensibles : descends avec moi dans cette isle ; 
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il demeurera parmi vos nymphes, comme autrefois 
l'enfant Bacchus, qui fut nourri parmi les nymphes 
de l’isle de Naxos. Télémaque le verra comme un 
enfant ordinaire ; il ne pourra s’en défier; et il sentira 
bientôt son pouvoir. Elle dit; et remontant dans ce 
nuage doré d’où elle étoit sortie, elle laissa après elle 
une odeur d'ambrosie dont tous les bois de Calypso 
furent parfumés. 

L'Amour demeura entre les bras de Calypso. 
Quoique déesse, elle sentit la flamme qui couloit dé- 
ja dans son sein. Pour se soulager, elle le donna aus- 
sitôt à la nymphe qui étoit auprès d’elle, nommée 
Eucharis. Mais, hélas! dans la suite, combien de fois 
se repentit-elle de l'avoir fait! D'abord rien ne pa- 
roissoit plus innocent, plus doux, plus aimable, plus 
ingénu et plus gracieux, que cet enfant. A le voir 
enjoué, flatteur, toujours riant, on auroit cru qu'il 
ne pouvoit donner que du plaisir : mais à peine s’é- 
toit-on fié à ses caresses, qu’on y sentoit je ne sais 
quoi d'empoisonné. L'enfant malin et trompeur ne 
caressoit que pour trahir; et il ne rioit Jamais que | 
des maux cruels qu’il avoit faits, ou qu’il vouloit 
faire. 

Il n’osoit approcher de Mentor, dont la sévérité 
l'épouvantoit; et il sentoit que cet inconnu étoit in- 
vulnérable, en sorte qu'aucune de ses fleches n’auroit 
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pu le percer. Pour les nymphes, elles sentirent bren- 
tôt les feux que cet enfant trompeur allume; mais 
elles cachoïent avec soin la plaie profonde qui s’en- 
venimoit dans leurs cœurs. 

Cependant Télémaque voyant cet enfant qui se 
jouoit avec les nymphes, fut surpris de sa douceur 
et de sa beauté. Il embrasse, il le prend tantôt sur 
ses genoux, tantôt entre ses bras; il sent en lui-même 
une inquiétude dont il ne peut trouver la cause. Plus. 
il cherche à se jouer innocemment, plus il se trouble 
et s'amollit. Voyez-vous ces nymphes ? disoit-il à 
Mentor: combien sont-elles différentes de ces fem- 
mes de l'isle de Cypre, dont la beauté étoit cho- 
quante à cause de leur immodestie! Ces beautés im- 
mortelles montrent une innocence, une modestie, 
une simplicité qui charme. Parlant ainsi, il rougissoit 
sans savoir pourquoi. Il ne pouvoit s'empêcher de 
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vertu; et insensiblement on se laisse aller aux ap- 
pas trompeurs d’une passion qu’on n’apperçoit que 
quand il n'est presque plus temps de l'éteindre. 
Fuyez, Ô mon cher T'élémaque, fuyez ces nymphes, 
qui ne sont si discretes que pour vous mieux trom- 
per; fuyez les dangers de votre jeunesse : mais sur-tout 
fuyez cet enfant que vous ne connoissez pas. C’est 
l'Amour, que Vénus, sa mere, est venue apporter 
dans cette isle pour se venger du mépris que vous avez 
témoigné pour le culte qu’on lui rend à Cythere : il 
a blessé le cœur de la déesse Calypso; elle est pas- 
sionnée pour vous: il a brûlé toutes les nymphes qui 
l’environnent : vous brülez vous-même, 6 malheu- 
reux Jeune homme, presque sans le savoir. 

Télémaque interrompoit souvent Mentor, lui di- 
sant : Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette 
ile? Ulysse ne vit plus; il doit être depuis long-temps 
enseveli dans les ondes : Pénélope, ne voyant reve- 
nir ni lui ni moi, n'aura pu résister à tant de préten- 
dants; son pere Icare laura contrainte d’accepter un 
nouvel époux. Retournerai-je à Ithaque pour la voir 
engagée dans de nouveaux liens, et manquant à la 
foi qu’elle avoit donnée à mron pere ? Les Ithaciens 
ont oublié Ulysse. Nous ne pouvons y retourner que 
pour chercher une mort assurée, puisque les amants 
de Pénélope ont occupé toutes les avenues du part 
pour mieux assurer notre perte à notre retour. 
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Mentor répondoit : Voilà l'effet d'une aveugle pas- 
_sion, On cherche avec subtilité toutes les raisons qui 
la favorisent, et on se détourne, de peur de voir tou 
tes celles qui la condamnent; on n'est plus ingénieux 
que pour se tromper, et pour étouffer ses remords. 
Avez-vous oublié tout ce que les dieux ont fait pour 
vous ramener dans votre patrie? Comment êtes-vous 
sorti de la Sicile? Les malheurs que vous avez éprou- 
vés en Égypte ne $e sont-ils pas tournés tout-à-coup 
en prospérités? Quelle main inconnue vous a enlevé 
à tous les dangers qui menaçaient votre tête dans la 
ville de Tyr? Après tant de merveilles, ignorez-vous 
encore ce que les destinées vous ont préparé? Mais 
que dis-je? vous en êtes indigne. Pour moi, Je pars, 
et Je saurai bien sortir de cette isle. Lâche fils d’un 
pere si sage et si généreux! menez ici une vie molle 
et sans honneur au milieu des femmes; faites, malgré 
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mortalité qui m'est offerte par la déesse? Je compte 
pour rien, répondit Mentor, tout ce qui est contre 
la vertu et contre les ordres des dieux. La vertu vous 
rappelle dans votre patrie pour revoir Ulysse et Pé- 
nélope : la vertu vous défend de vous abandonner à 
une folle passion. Les dieux, qui vous ont délivré de 
tant de périls pour vous préparer une gloire égale à 
celle de votre pere, vous ordonnent de quitter cette 
isle. L'Amour seul, ce honteux tyran, peut vous y 
retenir. Hé! que feriez-vous d’une vie immortelle, 
sans liberté, sans vertu, sans gloire? Cette vie seroit 
encore plus malheureuse, en ce qu’elle ne pourroit 
finir. | 
Télémaque ne répondoit à ce discours que par des 
soupirs. Quelquefois il auroit souhaité que Mentor 
leût arraché malgré lui de Pisle : quelquefois il lui 
tardoit que Mentor fût parti, pour n’avoir plus devant 
ses yeux cet ami sévere qui lui reprochoit sa foiblesse. 
Toutes ces pensées contraires agi toient tour-à-tourson 
cœur ; et aucune n'y étoit constante : son Cœur étoit 
comme la mer, qui est le jouet de tous les vents con- 
traires. I] demeuroit souvent étendu et immobile sur 
le rivage de la mer, souvent dans le fond de quelque 
bois sombre, versant des larmes ameres, et poussant 
des cris semblables aux rugissements d’un lion. Ilétoit 
devenu maigre ; ses yeux creux étoient pleins d’un feu 
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dévorant; à le voir pâle, abattu et défiguré, on auroit 
cru que ce n'étoit point Télémaque. Sa beauté, son 
enjouement, sa noble fierté, s'enfuyoient loin de lui. 
Il périssoit, tel qu'une fleur qui, étant épanouie le 
matin, répandoit ses doux parfums dans la campa- 
gne, et se flétrit peu-à-peu vers le soir; ses vives cou- 
leurs s’effacent, elle languit, elle se desseche, et sa 
belle tête se penche, ne pouvant plus se soutenir. 
Ainsi le fils d'Ulysse étoit aux portes de la mort. 
Mentor, voyant que Télémaque ne pouvoit résis- 
ter à la violence de sa passion, conçut un dessein 
plein d'adresse pour le délivrer d’un si grand danger. 
Il avoit remarqué que Calypso aimoit éperdumeñht 
Télémaque, et que Télémaque n'aimoit pas moins 
la jeune nymphe Eucharis; car le cruel Amour, pour 
tourmenter les mortels, fait qu'on n'aime guere la 
personne dont on est aimé. Mentor résolut d’exciter 


la jalousie de Calypso. Eucharis devoit emmener Té- 
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roles; et elle ne put se retenir. Ce Télémaque, ré- 
pondit-elle, qui a méprisé tous les plaisirs de lisle de 
Cypre, ne peut résister à la médiocre beauté d’une de 
mes nymphes. Comment ose-til se vanter d’avoir fait 
tant d'actions merveilleuses, lui dont le cœur s’amol- 
lit lâchement par la volupté, et qui ne semble né 
que pour passer une vie obscure au milieu des fem- 
mes? Mentor, remarquant avec plaisir combien la 
jalousie troubloit le cœur de Calypso, n’en dit pas 
davantage, de peur de la mettre en défiance de lui: 
il lui montroit seulement un visage triste et abattu. 
La déesse lui découvroit ses peines sur toutes les cho- 
ses qu'elle voyoit; et elle faisoitsans cesse des plaintes 
nouvelles. Cette chasse dont Mentor l’avoit avertie 
acheva de la mettre en fureur. Elle sut que Téléma- 
que n’avoit cherché qu’à se dérober aux autres nym- 
phes pour parler à Eucharis. On proposoit même dé- 
ja une seconde chasse, où elle prévoyoit qu'il feroit 
comme dans la premiere. Pour rompre les mesures 
de Télémaque, elle déclara qu’elle en vouloit être. 
Puis tout-à-coup, ne pouvant plus modérer son res- 
sentiment, elle lui parla ainsi : 

Est-ce donc ainsi, Ô Jeune téméraire, que tu es 
venu dans mon isle pour échapper au Juste naufraze 
que Neptune te préparoit, et à la vengeance des 
dieux? N'’es-tu entré dans cette isle, qui n’est ouverte 
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à aucun mortel, que pour mépriser ma puissance e€ 
l'amour que je t'ai témoigné? O divinités de l'Olympe 
et du Styx, écoutez une malheureuse déesse ! hâtez- 
vous de confondre ce perhde, cet ingrat, cet impie! 
Puisque tu es encore plus dur et plus injuste que ton 
pere, puisses-tu souffrir des maux encore plus longs 
et plus cruels que les siens! Non, non, que jamais 
tu ne revoies ta patrie, cette pauvre et misérable 
Ithaque, que tu n’as point eu de honte de préférer à 
limmortalité! ou plutôt que tu périsses en la voyant 
de loin au milieu de la mer, et que ton corps, deve- 
nu le Jouet des flots, soit rejeté sans espérance de 
sépulture sur le sable de ce rivage! Que mes yeux le 
voient mangé par les vautours! Celle que tu aimes le 
verra aussi : elle le verra; elle en aura le cœur déchi- 
ré; et son désespoir fera mon bonheur. 

En parlant ainsi, Calypso avoit les yeux rouges et 
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” Mentor observoit tous ces mouvements, et ne par- 
loit plus à Télémaque. Il le traitoit comme un ma- 
lade désespéré qu'on abandonne; il jetoit souvent 
sur lui des regards de compassion. 

Télémaque sentoit combien il étoit coupable et 
indigne de l'amitié de Mentor. Îl n’osoit lever les 
yeux de peur de rencontrer ceux de son ami dont le 
silence même le condamnoit. Quelquefois il avoit 
envie d'aller se jeter à son cou et de lui témoigner 
combien il étoit touché de sa faute : mais il étoit re- 
tenu, tantôt par une mauvaise honte, et tantôt par la 
crainte d'aller plus loin qu’il ne vouloit pour se reti- 
rer du péril; car le péril lui sembloit doux, et il ne 
pouvoit encore se résoudre à vaincre sa folle pas- 
sion. 

Les dieux et les déesses de l'Oiympe, assemblés 
dans un profond silence, avoient les yeux attachés 
sur l’isle de Calypso, pour voir qui seroit victorieux, 
ou de Minerve, ou de l'Amour. L'Amour, en se 
jouant avec les nymphes, avoit mis tout en feu dans 
lisle. Minerve, sous la figure de Mentor, se servoit 
de la Jalousie, inséparable de l'Amour, contre l’A- 
mour même. Jupiter avoit résolu d'être le spectateur 
de ce combat, et de demeurer neutre. 

Cependant Eucharis ; qui craignoit que Téléma- 
que ne lui échappät, usoit de mille artifices pour le 


164 TÉLÉMAQUE. 
retenir dans ses. liens. Déja elle alloit partir avec fut 
pour la seconde chasse, et.elle étoit vêtue comme: 
Diane, Vénus et Cupidon:avoïent répandu sur ele 
de nouveaux charmes; en sorte que ce jour-là sx 
beauté effaçoit celle de la déesse Calypso même. Ca- 
lypso la regardant de loin, se regarda en même temps. 
dans la plus claire.de ses fontaines; elle eut honte de 
se voir. Alors elle se cacha au fond de sa grotte, et. 
parla ainsi toute seule: 

Il ne me sert donc de rien d’avoir voulu troubler 
ces deux amants, en déclarant que je veux être de 
cette chasse! En serai-je? irai-je la faire triompher, 
et faire servir ma: beauté à relever la sienne? faudra- 
t1l que Télémaque, en me voyant, soit encore. plus 
passionné pour son Eucharis ? ÔO malheureuse! qu'ai- 
je fait! Non, je n’y irai pas, ils n’y iront pas eux-mé- 
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révoltées contre moi. Ma divinité ne me sert plus 
qu’à rendre mon malheur éternel. Oh ! si j'étois li- 
bre de me donner la mort pour finir mes douleurs! 
Télémaque, il faut que tu meures, puisque Je ne puis 
mourir! Je me vengerai de tes ingratitudes, ta nym- 
phe le verra; je te percerai à ses yeux. Mais je m'é- 
gare. Ô malheureuse Calypso! que veux-tu? Faire 
périr un innocent que tu as jeté toi-même dans cet 
abyme de malheurs! C’est moi qui ai mis le flambeau 
fatal dans le sein du chaste Télémaque. Quelle inno- 
cence ! quelle vertu! quelle horreur du vice! quel 
eourage contre les honteux plaisirs! Falloit-il empoi- 
sonner son cœur! Il m’eût quittée! Hé bien! ne fau- 
dra-t-il pas qu’il me quitte, ou que Je le voie, plein 
de mépris pour moi, ne vivant plus que pour ma ri- 
vale ? Non, non, je ne souffre que ce que j'ai bien mé- 
rité. Pars, Télémaque, va-t’en au-delà des mers: laisse 
Calypso sans consolation, ne pouvant supporter la 
vie ni trouver la mort : laisse -la inconsolable , cou- 
verte de honte, désespérée, avec ton orgueilleuse 
Eucharis. 

Elle parloit ainsi seule dans sa grotte : maïs tout-à- 
coup elle sort impétueusement :. Où êtes-vous, à 
Mentor? dit-elle. Est-ce ainsi que vous soutenez T'é- 
émaque contre le vice auquel il suecombe ? Vous 
dormez tandis que l'Amour veille.contre vous. Je ne 
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puis souffrir plus long-temps cette lâche indifférence 
que vous témoignez. Verrez-vous toujours tranquils 
lement le fils d'Ulysse déshonorer son pere, et né= 
gliger sa haute destinée? Est-ce à vous, ou à moi, 
que ses parents ont confé sa conduite ? C’est moi qui 
cherche les moyens de guérir son cœur; et vous, ne 
ferez-vous rien? Il y a dans le lieu le plus reculé de 
cette forêt de grands peupliers propres à construire 
un vaisseau; c’est à qu’Ulysse fit celui dans lequel il 
sortit de cette isle. Vous trouverez au même endroit 
une profonde caverne où sont tous les instruments 
nécessaires pour tailler et pour Joindre toutes les pie- 
ces d’un vaisseau. 

À peine eut-elle dit ces paroles, qu’elle s’en re- 
pentit. Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans 
cette caverne, trouva les instruments, abattit les peu- 
pliers, et mit en un seul jour un vaisseau en état de 
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tchoit de détourner la chasse du côté où elle savoit 
que Mentor faisoit le vaisseau. Elle entendoitles coups 
de hache et de marteau : elle prêtoit l'oreille; chaque 
coup la faisoit frémir. Mais dans le moment même 
elle craignoit que cette rêveriene lui eût dérobé quel- 
que signe ou quelque coup-d’œil de Télémaque à la 
jeune nymphe. 

Cependant Eucharis disoït à Télémaque, d’un ton 
moqueur : Ne craignez-vous point que Mentor ne 
vous blâme d’être venu à la chasse sans lui? Oh! que 
vous êtes à plaindre de vivre sous un si rude maître! 
Rien ne peut adoucir son austérité : il affecte d’être 
ennemi de tous les plaisirs; il ne peut souffrir que vous 
en goûtiez aucun: il vous fait un crime des choses 
ls plus innocentes. Vous pouviez dépendre de lui 
pendant que vous étiez hors d'état de vous conduire 
vous-même; mais, après avoir montré tant de sa- 
gesse, vous ne devez plus vous laisser traiter en en- 
fant. 

Ces paroles artificieuses perçoient le cœur de Té- 
lémaque , et le remplissoient de dépit contre Mentor, 
dont il vouloit secouer le joug. Il craignoit de le re- 
voir, et ne répondoit rien à Eucharis, tant il étoit 
troublé. Enfin, vers le soir, la chasse s'étant passée 
de part et d’autre dans une contrainte perpétuelle, 
on revint par un coin de la forêt assez voisin du lieu 
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où Mentor avoit travaillé tout le jour. Calypso: api 
perçcut de loin le vaisseau achevé : ses yeux se cou: 
vrirent à l'instant d’un épais nuage semblable à celui 
de la mort. Ses genoux tremblants se déroboientsous 
elle; une froide sieur courut par tous les membres 
de son corps: elle fut contrainte de s'appuyer sur les 
nymphes qui l’environnoient; et Eucharis lui tendant 
la main pour la soutenir, elle la repoussa en jetant 
sur elle un regard terrible. 

Télémaque, qui vit ce vaisseau, mais qui ne vit 
point Mentor, parcequ’il s’étoit déja retiré ayant fini 
son travail, demanda à la déesse à qui étoit ce vais- 
seau, et à quoi on le destinoit. D'abord elle ne put 
répondre; mais enhn elle dit: C’est pour renvoyer 
Mentor, que je l'ai fait faire; vous ne serez plus em- 
barrassé par cet ami sévere qui s'oppose à votre bon- 
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sur son visage, la Joie étoit au fond de son cœur. Té- 
lémaque ne se comprenoit plus lui-même, et ne pou- 
voit croire qu'il eût parlé si indiscrètement. Ce qu'il 
avoit fait lui paroissoit comme un songe, mais un 
songe dont il demeuroit confus et troublé. 

Calypso, plus furieuse qu'une lionne à qui on a 
enlevé ses petits, couroit au travers de la forêt sans 
suivre aucun chemin, et ne sachant où elle alloit, 
Enfin elle se trouva à l’entrée de sa grotte, où Men- 
tor l’attendoit. Sortez de mon isle, dit-elle, à étran- 
gers qui êtes venus troubler mon repos : loin de moi 
ce jeune insensé. Et vous, imprudent vieillard, vous 
sentirez ce que peut le courroux d’une déesse, si 
vous ne l’arrachez d'ici tout-à-l'heure. Je ne veux 
plus le voir; je ne veux plus souffrir qu'aucune de 
mes nymphes lui parle ni le regarde, J'en jure par 
Jes ondes du Styx : serment qui fait trembler les dieux 
mêmes. Mais apprends, Télémaque, que tes maux 
ne sont pas finis: ingrat! tu ne sortiras de mon isle 
que pour être en proie à de nouveaux malheurs! Je 
serai vengée; tu regretteras Calypso, mais en vain, 
Neptune, encore irrité contre ton pere qui l’a of- 
fensé en Sicile, et sollicité par Vénus que tu as mé- 
prisée dans l’isle de Cypre, te prépare d’autres tem- 
pêtes. Tu verras ton pere, qui n'est pas mort; mäis 
tu le verras sans le connoître, Tu ne te réuniras avec 
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lui en Ithaque qu'après avoir été le jouet de la plus 
cruelle fortune. Va: je conjure les puissances célestes 
de me venger. Puisses-tu au milieu des mers, sus- 
pendu aux pointes d’un rocher, et frappé de la fou- 
dre, invoquer en vain Calypso, que ton supplice 
comblera de Joie! 

Ayant dit ces paroles, son esprit agité étoit déja 
prêt à prendre des résolutions contraires. L'amour 
rappella dans son cœur le desir de retenir Téléma- 
que. Qu'il vive, disoit-elle en elle-même, qu'il de- 
meure ici; peut-être qu'il sentira enfin tout ce que 
J'ai fait pour lui. Eucharis ne saurait, comme moi, 
lui donner l’immortalité. O trop aveugle Calypso! tu 
t'es trahie toi-même par ton serment : te voilà enga- 
gée; et les ondes du Styx, par lesquelles tu as juré, 
ne te permettent plus aucune espérance. Personne 
n'entendoit ces paroles; mais on voyoit sur son vi- 
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phes, et menaçant de percer toutes celles qui ne la 
suivront pas. Elles courent en foule, effrayées de 
cette menace. Eucharis même s’avance les larmes 
aux yeux et regardant de loin Télémaque à qui elle 
n'ose plus parler. La déesse frémit en la voyant au- 
- près d'elle; et, loin de s’appaiser par la soumission 
de cette nymphe, elle ressent une nouvelle fureur, 
voyant que l'affliction augmente la beauté d’'Eu- 
charis. | 
Cependant Télémaque étoit demeuré seul avec 
Mentor. Il embrasse ses genoux; car il n’osoit l’em- 
brasser autrement, ni le regarder : il verse un torrent 
de larmes : il veut parler, la voix lui manque; les pa- 
roles lui manquent encore davantage : il ne sait ni 
ce qu'il doit faire, ni ce qu’il fait, ni ce qu'il veut. 
Enfin il s’écrie : Ô mon vrai pere!  Mentor! déli- 
vrez-moi de tant de maux! Je ne puis ni vous aban- 
donner ni vous suivre. Délivrez-moi de tant de maux, 
délivrez-moi de moi-même, donnez-moi la mort! 
Mentor l’embrasse, le console, l’encourage, lui 
apprend à se supporter lui-même sans flatter sa pas- 
sion, et lui dit: Fils du sage Ulysse, que les dieux 
ont tant aimé, et qu'ils aiment encore, c’est par un 
effet de leur amour, que vous souffrez des maux si 
horribles. Celui qui n’a point senti sa foiblesse et la 
violence de ses passions n’est point encore sage; 
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car il ne se connoît point encore, et ne sait point se 
défier de soi. Les dieux vous ont conduit comme par 
Ja main jusqu’au bord de Pabyme pour vous en mon- 
trer toute la profondeur sans vous y laïsser tomber. 


Comprenez maintenant ce que vous n’auriez jamais 


compris si vous ne l'aviez éprouvé. On vous auroit 
parlé en vain des trahisons de Amour, qui fatte 
pour perdre, et qui, sous une apparence de douceur, 
cache les plus affreuses amertumes. Il est venu, cet 
enfant plein de charmes, parmi les ris, les jeux et les 
graces. Vous l'avez vu : il à enlevé votre cœur; et 
vous avez pris plaisir à le lui laisser enlever. Vous 
cherchiez des prétextes pour ignorer la plaie de vo- 
tre cœur : vous cherchiez à me tromper et à vous 
flatter vous-même; vous ne craigniez rien. Voyez Île 
fruit de votre témérité : vous demandez maintenant 
la mort, et c’est l’unique espérance qui vous reste. 
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tout prêt : que tardons-nous à quitter cette isle, où 
la vertu ne peut habiter? | 
” En disant ces paroles, Mentor le prit par la main; 
et l’entrdînoit vers le rivage. Télémaque suivoit à 
peine, regardänt toujours derriere lui. Il considéroit 
Eucharis qui s’éloignoit de lui. Ne pouvant voir son 
visage, il regardoit ses beaux cheveux noués, ses ha- | 
bits flottants, et sa noble démarche : il auroit voulu 
pouvoir baiser les traces de ses pas. Lors même qu'il 
la perdit de vue, il prêtoit encore l'oreille, s’imagi- 
nant entendre sa voix. Quoiqu’absente, il la voyoit; 
elle étoit peinte et comme vivante dans ses yeux : il 
croyoit même parler à elle, ne sachant plus où il 
étoit, et ne pouvant écouter Mentor. | 

Enfin, revenant à lui comme d’un profond som- 
meil, il dit à Mentor : Je suis résolu de vous suivre; 
mais je n'ai pas encore dit adieu à Eucharis. J’aime- 
rois mieux mourir, que de l’abandonner ainsi avec 
ingratitude. Attendez que je la revoie encore une 
derniere fois pour lui faire un éternel adieu. Au 
moins souffrez que je lui dise : Ô nymphe! les dieux 
cruels, les dieux jaloux de mon bonheur, me con- 
traignent de partir; mais ils m'empêcheront plutôt 
de vivre, que de me souvenir à jamais de vous. Ô 
mon pere ! ou laissez-moi cette derniere consolation 
qui est si Juste, ou arrachez-moi la vie dans ce mo- 
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ment. Non, je ne veux ni demeurer dans cette isle, 
ni m’abandonner à l'amour. L'amour n’est point dans 
mon cœur; je ne sens que de l’amitié et de la recon- 
noissance pour Eucharis. Il me suffit de lui dire adieu 
encore une fois, et je pars avec vous sans retarde- 
ment. 

Que j'ai pitié de vous! répondit Mentor : votre 
passion est si furieuse, que vous ne la sentez pas. 
Vous croyez être tranquille, et vous demandez la 
mort! vous osez dire que vous n'êtes point vaincu 
par l’amour, et vous ne pouvez vous arracher à la 
nymphe que vous aimez! vous ne voyez, vous n’en- 
tendez qu'elle; vous êtes aveugle et sourd à tout le 
reste. Un homme que la fievre rend frénétique dit : 
Je ne suis point malade. Ô aveugle Télémaque ! vous 
étiez prêt à renoncer à Pénélope qui vous attend, à 
Ulysse que vous verrez, à Ithaque où vous devez ré- 
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Fuyez, Télémaque, fuyez! on ne peut vaincre l’a- 
mour qu’en fuyant. Contre un tel ennemi, le vrai 
courage consiste à craindre et à fuir, mais à fuir sans 
délibérer, et sans se donner à soi-même le temps de 
regarder jamais derriere soi. Vous n'avez pas oublié 
les soins que vous m’avez coûtés depuis votre en- 
fance, et les périls dont vous êtes sorti par mes con- 
seils: ou croyez-moi, ou soulffrez que Je vous aban- 
donne. Si vous saviez combien il m’est douloureux 
de vous voir courir à votre perte ! si vous saviez tout 
ce que j'ai souffert pendant que je n’ai osé vous par- 
ler! la mere qui vous mit au monde souffrit moins 
dans les douleurs de l’enfantement. Je me suis tû; 
j'ai dévoré ma peine; j'ai étouffé mes soupirs, pour 
voir si vous reviendriez à moi. Ô mon fils! mon cher 
fils! soulagez mon cœur, rendez-moi ce qui m'est 
plus cher que mes entrailles ; rendez-moi Télémaque 
que J'ai perdu; rendez-vous à vous-même. Si la sa- 
gesse en vous surmonte l’amour, je vis, etje vis heu- 
reux : mais si l'amour vous entraîne malgré la sages- 
se , Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parloit ainsi, il continuoit 
son chemin vers la mer; et Télémaque, qui n’étoit 
pas encore assez fort pour le suivre de lui-même, 
l'étoit déja assez pour se laisser mener sans résis- 
tance. Minerve, toujours cachée sous la figure de 
Mentor, couvrant invisiblement Télémaque de son 
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égide, et répandant autour de lui un rayon divin , lui 
fit sentir un courage qu'il n’avoit point encore éprou- 
vé depuis qu’il étoit dans cette isle. Enfin ils arrive- 
rent dans un endroit de l'isle où le rivage de la mer 
étoit escarpé; c'étoit un rocher toujours battu par 
l’onde écumante. Ils regarderent de cette hauteur si 
le vaisseau que Mentor avoit préparé étoit encore 
dans la même place: mais ils apperçurent un triste 
spectacle. 

L'Amour ‘étoit vivement piqué de voir que ce 
vieillard inconnu non seulement étoit insensible à ses 
traits, mais encore lui enlevoit Télémaque : il pleu- 
roit de dépit, et alla trouver Calypso errante dans 
les sombres forêts. Elle ne put le voir sans gémir, et 
elle sentit qu’il rouvroit toutes les plaies de son cœur. 
L'Amour lui dit: Vous êtes déesse, et vous vous lais- 
sez vaincre par un foible mortel qui est captif dans 
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L'Amour; essuyant ses larmes, fit un souris mo- 
queur et malin. En vérité, dit-il, voilà un grand em: 
barras! Laissez-moi faire : suivez votre serment; ne 
vous opposez point au départ de Télémaque. Ni vos 
nymphes ni moi n'avons juré par les ondes du Styx 
de le laisser partir. Je leur inspirerai le dessein de 
brûler ce vaisseau que Mentor à fait avec tant de 
précipitation. Sa diligence, qui vous a surprise, sera 
inutile. Il sera surpris lui-même à son tour; etil ne 
Jui restera plus aucun moyen de vous arracher Télé- 
maque. | | 

Ces paroles atteuses firent glisser l'espérance et 

la joie jusqu’au fond des entrailles de Calypso. Ce 
qu'un zéphyr fait par sa fraîcheur sur le bord d’un 
ruisseau pour délasser les troupeaux languissants que 
l'ardeur de l’été consume, ce discours le fit pour ap- 
paiser le désespoir de la déesse. Son visage devint 
serein, ses yeux s'adoucirent, les noirs soucis qui 
rongeoient son cœur s’enfuirent pour un moment 
loin d'elle: elle s'arrêta, elle sourit, elle flatta le fo- 
lître Amour; et en le flattant elle se prépara de nou- 
velles douleurs. 

L'Amour, content de lavoir persuadée, alla pour 
persuader aussi les nymphes, qui étoient errantes et 
dispersées sur toutes les montagnes, comme un trou- 
peau de moutons que la rage des loups affamés a mis 
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en fuite loin du berger. L'Amour les rassemble, et 
leur dit: Télémaque est encore en vos mains; hâtez- 
vous de brûler ce vaisseau que le téméraire Mentor 
a fait pour s'enfuir. Aussitôt elles allument des flam- 
beaux, elles accourent sur le rivage; elles frémissent ; 
elles poussent des hurlements, elles secouent leurs 
cheveux épars, comme des Bacchantes. Déja la Ham- 
me vole, elle dévore le vaisseau, qui est d'un bois 
sec et enduit de résine ; des tourbillons de fumée et 
de flammes s’élevent dans les nues. 

Télémaque et Mentor apperçoivent ce feu; de 
dessus le rocher, et entendent les cris des nymphes. 
Télémaque fut tenté de s’en réjouir: car son cœur 
n étoit pas encore guéri; et Mentor remarquoit que 
sa passion étoit comme un feu mal éteint qui sort 
de temps en temps de dessous la cendre, et qui re- 
pousse de vives étincelles. Me voilà donc, dit Télé- 


' De À : 
que, rensgase dans mes lens!ilne no ce pli 


LIVRE VII 179 
la mer; et s’y Jette avec lui. Télémaque; surpris de 
cette violente chûte, but l'onde amere, et devint le 
jouet des flots. Mais revenant à lui, et voyant Men- 
tor qui lui tendoit la main pour lui aider à nager, il 
ne songea plus qu’à s'éloigner de l'isle fatale. 

Les nymphes,. qui avoient cru les tenir captifs; 
pousserent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus 
empêcher leur fuite. Calypso, inconsolable, rentra 
dans sa grotte, qu'elle remplit de ses hurlements. 
L'Amour, qui vit changer son triomphe en une hon- 
teuse défaite, s’éleva au milieu de l'air en secouant 
ses ailes, et s’envola dans le bocage d’Idalie, où sa 
cruelle mere l’attendoit. L'enfant, encore plus cruel; 
ne se consola qu’en riant avec elle de tous les maux 
qu'il avoit faits. | 

A mesure que Télémaque s’éloignoit de l’isle, il 
sentoit avec plaisir renaître son courage et son amour 
pour la vertu. J’éprouve, s’écrioit-il, en parlant à 
Mentor, ce que vous me disiez, et que Je ne pouvois 
croire faute d'expérience: on ne surmonte le vice 
qu’en le fuyant. Ô mon pere! que les dieux m'ont 
aimé en me donnant votre secours! Je méritois d’en 
être privé, et d’être abandonné à moi-même. Je ne 
crains plus ni mer, ni vents, ni tempêtes; Je ne crains 
plus que mes passions. L'amour est lui seul plus à 
çraindre que tous les naufrages. 

FIN DU LIVRE SEPTIEME. 
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Le vaisseau qui étoit arrêté, et vers lequel ils s’avan- 
çoient, étoit un vaisseau phénicien qui alloit dans 
l'Épire. Ces Phéniciens avoient vu Télémaque au 
voyage d'Égypte : mais ils n’avoient garde de le re- 
connoître au milieu des flots. Quand Mentor fut as- 
sez près du vaisseau pour faire entendre sa voix, il 
s'écria d'une voix forte, en élevant sa tête au-dessus 
de l’eau : Phéniciens, si secourables à toutes les na- 


. ons, ne refusez pas la vie à deux hommes qui l’at- 


tendent de votre humanité. Si le respect des dieux 
vous touche, recevez-nous dans votre vaisseau : nous 
irons par-tout où vous irez. Celui qui commandoit 


=. répondit: Nous vous récevrons avec Joie; nous n'i- 
| gnorons pas ce qu’on doit faire pour des inconnus 


.." qui paroissent si malheureux. Aussitôt on les reçoit 


dans le vaisseau. 

‘A peine y furent-ils entrés, que, ne pouvant plus 
respirer, ils demeurerent immobiles; car ils avoient 
nagé long-temps et avec effort pour résister aux va- 


. gues. Peu-à-peu ils reprirent leurs forces;. on leur 


donna d’autres habits, parceque les leurs étoient ap- 
pesantis par l’eau qui les avoit pénétrés, et qui cou- 
loit de toutes parts. Lorsqu'ils furent en état de par- 
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ler, tous ces Phéniciens, empressés autour d'eux: 
vouloient savoir leurs aventures. Celui qui comman- 
doit leur dit : Comment avez-vous pu entrer dans 
cette isle d’où vous sortez? elle est, dit-on, possédée 
par une déesse cruelle, qui ne souffre jamais qu’on y 
aborde. Elle est même bordée de rochers affreux ; 
contre lesquels la mer va follement combattre; eton 
ne pourroit en approcher sans faire naufrage. 
Mentor répondit : Nous y avons été jetés : nous 
sommes Grecs; notre patrie est l’isle d’Ithaque, voi- 
sine de l'Épire où vous allez. Quand même vous ne 
voudriez pas relâcher en Ithaque qui est sur votre 
route, il nous sufhiroit que vous nous menassiez dans 
l'Épire : nous y trouverons des amis qui auront soin 
de nous faire faire le court trajet qui nous restera ; et 


nous vous devrons à jamais la joie de revoir ce que 
nous avons de plus cher au monde. 
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Le commandant phénicien arrêtant ses yeux sur 
Télémaque, croyoit se souvenir de l'avoir vu; mais 
c'étoit un souvenir confus qu’il ne pouvoit déméler. 
Souffrez, lui dit:il, que je vous demande si vous vous 
souvenez de m'avoir vu autrefois, comme il me sem- 
ble que je me souviens de vous avoir vu : votre vi- 
sage ne m'est point inconnu, il m'a d’abord frappé; 
mais Je ne sais où Je Vous ai vu : Votre mémoire peut- 
être aidera à la mienne. 

Télémaque lui répondit avec un étonnement mêlé: 
de Joie : Je suis, en vous voyant, comme vous êtes à 
mon égard : je vous ai vu, Je vous reconnois; mais je 
me puis me rappeller si c'est en Égypte ou à Tyr. 
Alors ce Phénicien, tel qu’un homme qui s’éveille le 
matin, et qui rappelle peu-à-peu de loinle songe fu- 
gitif qui a disparu à son réveil, s’écria tout-à-coup : 
Vous êtes Télémaque, que Narbal prit en amitié lors-- 
que nous revinmes d'Égypte. Je suis. son frere dont 
il vous aura sans doute parlé souvent. Je vous lais- 
sai entre ses mains après l'expédition d'Égypte : il 
me fallut aller au-delà de toutes les mers dans la fa-- 
meuse Bétique auprès des colonnes d'Hercule. Ainsi 
je ne fis que vous voir; et il ne faut pas s'étonner si 
jai eu tant de peine à vous reconnoître d’abord. 

Je vois bien, répondit Télémaque, que vous êtes 
Adoam. Je ne fis presque alors que vous entrevoir; 
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mais je vous ai connu par les entretiens de: Narbal:: 
Oh! quelle joie de pouvoir apprendre par vous des 
nouvelles d’un homme qui me sera toujours si cher! 
Est-il toujours à Tyr? ne souffre-t-il point quelque 
cruel traitement du soupçonneux et barbare Pygma- 
lion ? Adoam répondit en l’interrompant : Sachez, 
Télémaque, que la fortune favorable vous confe à 
un homme qui prendra toutes sortes de soins de vous. 
Je vous ramenerai dans l’isle d’Ithaque avant que d’al- 
ler en Épire; et le frere de Narbal n'aura pas moins 
d'amitié pour vous, que Narbal même. 

Ayant parlé ainsi, il remarqua que le vent qu'il at- 
tendoit commençoit à souffler; il fit lever les ancres, 
mettre les voiles, et fendre la mer à force de ramés. 
Aussitôt il prit à part Télémaque et Mentor, pour 
les entretenir. | 

Je vais, dit-il regardant Télémaque, satisfaire votre 
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comme sa vie étoit entre leurs mains, il les craignoit 
plus que tout le reste des hommes; et, sur le moin- 
dre soupçon, il les sacrifoit à sa sûreté. Ainsi, à force 
de chercher sa sûreté, il ne pouvoit plus la trouver. 
Ceux qui étoient les dépositaires de sa vie étoient 
dans un péril continuel par sa défiance; et ils ne pou- 
voient se tirer d’un état si horrible qu'en prévenant 
par la mort du tyran ses cruels soupçons. 

L’impie Astarbé, dont vous avez ouï parler si sou- 
vent, fut la premiere à résoudre la perte du roi. Elle 
aima passionnément un jeune T'yrien fort riche, nom- 
mé Joazar; elle espéra de le mettre sur le trône. Pour 
réussir dans ce dessein, elle persuada au roi que l’ai- 
né de ses deux fils, nommé Phadael, impatient de 
succéder à son pere, avoit conspiré contre lui : elle 
trouva de faux témoins pour prouver la conspiration. 
Le malheureux roi fit mourir son fils innocent. Le 
second, nommé Baléazar, fut envoyé à Samos, sous 
prétexte d'apprendre les mœurs et les sciences de la 
Grece, mais en effet percequ’Astarbé fit entendre au 
roi qu’il falloit l’éloigner, de peur qu'il ne prit des 
liäisons avec les mécontents. À peine fut:il parti, que 
ceux qui conduisoient le vaisseau, ayant été corrom- 
pus par cette femme cruelle, prirent leurs mesures 
pour faire naufrage pendant la nuit; ils se sauverent 
en nageant jusqu’à des barques étrangeres qui les at- 
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tendoient, et ils jeterent le jeune prince au fond de 
la mer. | 
+. Cependant les amours d’Astarbé .n’étoient igno- 
rées que de Pygmalion; et il s'imaginoit qu'elle n’ai- 
meroit jamais que lui seul. Ce prince si déhñant étoit 
ainsi plein d’une aveugle confiance pour cette mé- 
chante femme : c'étoit l'amour qui Faveugloit jus- 
qu’à cet excès. En même temps lavarice lui fit cher- 
cher des prétextes pour faire mourir Joazar, dont As- 
tarbé étoit si passionnée; il ne songeoit qu'à ravir les 
richesses de ce jeune homme. 

Mais pendant que Pygmalion étoit en proie à la 
défiance, à l'amour, et à l’avarice, Astarbé se hâta de 
Jui ôter la vie. Elle crut qu'il avoit peut-être décou- 
vert quelque chose de ses infâmes amours avec ce 
jeune homme. D'ailleurs, elle savoit que lavarice 
seule sufhroit pour porter le roi à une action cruelle 
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apprêtoit lui-même tout ce qu'il devoit manger, ne 
pouvant se fier qu'à ses propres mains. Îl se renfer- 
moit dans le lieu le plus reculé de son palais, pour 
mieux cacher sa défiance, et pour n'être jamais ob- 
servé quand il préparoit ses repas. Il n'osoit plus 
chercher aucun des plaisirs de la table: il re pouvoit 
se résoudre à manger d'aucune des choses qu’il ne 
savoit pas apprêter lui-même. Ainsi non seulement 
toutes les viandes cuites avec des ragoûts par des cui- 
siniers, mais encore le vin, le pain, le sel, l’huile, le 
lait, et tous les autres aliments ordinaires, ne pou- 
voient être de son usage : il ne mangeoit que des 
fruits qu’il avoit cueillis lui-même dans son jardin, ou 
des légumes qu'il avoit semés, et qu’il faisoit cuire. 
Au reste, il ne buvoit jamais d'autre eau que de celle 
qu’il puisoit lui-même dans une fontaine qui étoit 
renfermée dans un endroit de son palais dont il gar- 
doit toujours la clef. Quoiqu'il parût si rempli de 
confiance pour Astarbé, il ne laissoit pas de se pré- 
cautionner contre elle : il la faisoit toujours manger 
et boire avant lui de tout ce qui devoit servir à son 
repas, afin qu'il ne pôût point être empoisonné sans 
elle, et qu’elle n’eût aucune espérance de vivre plus 
long-temps que lui. Mais elle prit du contrepoison 
qu'une vieille femme encore plus méchante qu’elle, 
et qui étoit la confidente de ses amours, lui avoit 
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fourni; après quoi elle ne craignit plus d'empoison- 
ner le roi. | 
Voici comment elle y parvint. Dans le moment où 
ils aHoient commencer leur repas, cette vieille dont 
j'ai parlé fit tout-à-coup du bruit à une porte. Le roi, 
qui croyoit toujours qu'on alloit le tuer, se trouble, 
et court à cette porte pour voir si elle étoit assez bien 
fermée. La vieille se retire. Le roi demeure interdit ; 
ne sachant ce qu'il doit croire de ce qu'il a entendu: 
il n'ose pourtant ouvrir la porte pour s’éclaircir. 
Astarbé le rassure, le flatte, et le presse de manger; 
elle avoit déja jeté du poison dans sa coupe d’or pen- 
dant qu'il étoit allé à la porte. Pygmalion, selon sa 
coutume, la fit boire la premiere : elle but sans crain- 
te, se fant au contrepoison. Pygmalion but aussi, et 
peu de temps après il tomba dans une défaillance. 
Astarbé, qui le connoissoit capable de la tuer sur le 
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plus tendres marques d'amitié à la plus horrible fu- 
reur selle se jeta sur lui, et l’étouffa. Ensuite elle arra- 
cha de son doigt l'anneau royal , lui ôta le diadème, 
et fit entrer Joazar à qui elle donna l’un et l’autre. 
Elle crut que tous ceux qui avoient été attachés à 
elle ne manqueroient pas de suivre sa passion, et 
que son amant seroit proclamé roi. Mais ceux qui 
avoient été les plus empressés à lui plaire étoient des 
esprits bas et mercénaires qui étoient incapables 
d'une sincere affection : d’ailleurs ils manquoient de 
courage, et craignoient les ennemis qu’Astarbé s'é- 
toit attirés ;. enfin ils craignoient encore plus la hau- 
teur, la dissimulation et la cruauté de cette femme 
impie : chacun pour sa propre sûreté desiroit qu’elle 
périt. | | 
Cependant tout le palais est plein d’un tumulte af- 
freux ; on-entend par-tout les cris de ceux qui disent: 
Le roi est mort. Les uns sont effrayés, les autres cou- 
rent aux armes. Tous paroissent en peine des suites, 
mais ravis de cette nouvelle. La renommée la fait vo- 
ler de bouche en bouche dans toute la grande ville 
de Tyr, et il ne se trouve pas un seul homme qui re- 
grette le roi : sa.-mort est la délivrance et. la consola- : 
tion de tout le peuple. | | 

Narbal, frappé d’un coup si terrible, déplora en 
homme de bïen le malheur de Pygmalion, qui s’étoit 
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trahi lui-même en se livrant à l’impie Astarbé, et qui 
avoit mieux aimé être un tyran monstrueux, que d’ê- 
tre, selon le devoir d’un roi, le pere de son peuple. 
I] songea au bien de l’état, et se hâta de rallier tous 
les gens de bien pour s'opposer à Astarbé, sous la- 
quelle on auroit vu un regne encore plus dur que ce- 
lui qu’on voyoit.finir. 

Narbal savoit que Baléazar ne fut point noyé quand 
on le jeta dans la mer. Ceux qui assurerent Astarbé 
qu’il étoit mort parlerent ainsi croyant qu'il l'étoit : 
mais, à la faveur de la nuit, il s'étoit sauvé en na- 
geant; et des marchands de Crete, touchés de com- 
passion, l’avoient reçu dans leur barque. Il n’avoit 
pas-osé retourner dans le royaume de son pere, soup- 
çonnant qu’on avoit voulu le faire périr, et craignant 
autant la cruelle jälousie de Pygmalion que les artif- 
ces d’Astarbé. Il demeura long-temps errant et tra- 
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et il l’engagea à souffrir patiemment sa mauvaise for- 
tune. 

Baléazar avoit mandé à Narbal : Si vous jugez que 
je puisse vous aller trouver, envoyez-moi un anneau 
d'or; et je comprendrai aussitôt qu’il sera temps de 
vous aller joindre. Narbal ne jugea pas à propos, 
pendant la vie de Pygmalion, de faire venir Baléazar; 
il auroit tout hasardé pour la vie du prince et pour la 
sienne propre : tant il étoit difficile de se garantir des 
recherches rigoureuses de Pygmalion. Mais, aussitôt 
que ce malheureux roi eut fait une fin digne de ses 
crimes, Narbal se hâta d'envoyer l'anneau d’or à Ba- 
Jéazar. Baléazar partit aussitôt, et arriva aux portes 
de Tyr dans le temps que toute la ville étoit en trou- 
ble pour savoir qui succéderoit à Pygmalion. Il fut 
aisément reconnu par les principaux Tyriens et par 
tout le peuple. On l’aimoit, non pour l'amour du feu 
roi son pere, qui étoit haï universellement, mais à 
cause de sa douceur et de sa modération. Ses longs 
malhéurs même lui donnoient je ne sais quel éclat 
qui relevoit toutes ses bonnes qualités, et qui atten- 
drissoit tous les Tyriens en sa faveur. 

Narbal assembla les chefs du peuple, les vieillards 
qui formoient le conseil, et les prêtres de la grande 
déesse de Phénicie. Ils saluerent Baléazar comme 
leur roi, et le firent proclamer par des hérauts. Le 
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peuple répondit par mille acclamations de-joié. As- 
tarbé les entendit du fond du palais, où elle étoit 
renfermée avec son lâche et infâme Joazar. Tous 
les méchants dont elle s’étoit servie pendant la vie 
de Pygmalion l’avoient abandonnée; car les mé- 
chants craignent les méchants, s’en défient, et ne 
souhaitent point de les voir en crédit: les hommes 
corrompus connoissent combien leurs semblables 
abuseroient de l'autorité, et quelle seroit leur vio- 
lence. Mais pour les bons, les méchants s’en accom- 
modent mieux, parcequ'au moins ils esperent trou- 
ver en eux de la modération et de l’indulgence. Il ne 
restoit plus autour d’Astarbé que certains complices 
de ses crimes les plus affreux, et qui ne pouvoient 
attendre que le supplice. 

On força le palais : ces scélérats n'oserent pas ré- 
sister long-temps, et ne songerent qu’à s'enfuir. As- 
tarbé. déguisée en esclave, voulut se sauver dans la 
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couter. D'abord elle montra, avec sa beauté, une 
douceur et une modestie capables de toucher les 
cœurs les plus irrités. Elle flatta Baléazar par les 
louanges les plus délicates et les plus insinuantes; 
elle lui représenta combien Pygmalion l’avoit aimée; 
elle le conjura par ses cendres d’avoir pitié d’elle ; elle 
invoqua ies dieux, comme si elle les eût sincèrement 
adorés ; elle versa des torrents de larmes; elle se jeta 
aux genoux du nouveau roi: mais ensuite elle n’ou- 
blia rien pour lui rendre suspects et odieux tous ses 
serviteurs les plus affectionnés. Elle accusa Narbal 
d'être entré dans une conjuration contre Pygmalion, 
et d’avoir essayé de suborner les peuples pour se faire 
roi au préjudice de Baléazar : elle ajouta qu’il vouloit 
empoisonner ce Jeune prince. Elle inventa de sem- 
blables calomnies contre tous les autres Tyriens 
qui aiment la vertu; elle espéroit de trouver dans le 
cœur de Baléazar la même défiance et les mêmes 
soupçons qu'elle avoit vus dans celui du roi son pere. 
Mais Baléazar, ne pouvant plus souffrir la noire ma- 
lignité de cette femme, l’interrompit, et appella des 
gardes. On la mit en prison; les plus sages vieillards 
furent commis pour examiner toutes ses actions. 

On découvrit avec horreur qu’elle avoit empoi- 
sonné et étouffé Pygmalion : toute la suite de sa vie 
parut un enchainement continuel de crimes mons- 
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trueux. On alloit la condamner au supplice qui est 
destiné à punir les grands crimes dans la Phénicie; 
c'est d’être brûlé à petit feu: mais quand elle comprit 
qu’il ne lui restoit plus aucune espérance, elle devint 
semblable à une Furie sortie de l'enfer; elle avala du 
poison, qu’elle portoit toujours sur elle pour se faire 
mourir en cas qu’on voulût lui faire souffrir de longs 
tourments. Ceux qui la gardoientapperçurent qu'elle 
souffroit une violente douleur, ils voulurent la secou- 
rir; mais elle ne voulut jamais leur répondre, et elle 
Gt signe qu'elle ne vouloit aucun soulagement. On. 
lui parla des justes dieux qu’elle avoit irrités : au lieu 
de témoigner la confusion et le repentir que ses 
fautes méritoient, elle regarda le ciel avec mépris et 
arrogance, comme pour insulter aux dieux. 

La rage et l’impiété étoient peintes sur son visage 
mourant; on ne voyoit plus aucun reste de cette 
beauté qui avoit fait le malheur de tant d'hommes. 
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des hurlements. Enfin elle expira, laissant remplis 
d'horreur et d’effroi tous ceux qui la virent. Ses 
mânes impies descendirent sans doute dans ces tristes 
lieux où les cruelles Danaïdes puisent éternellement 
de l’eau dans des vases percés, où Ixion tourne à ja- 
mais sa roue, où Tantale, brûlant de soif, ne peut 
avaler l'eau qui s'enfuit de ses levres, où Sisyphe 
roule inutilement un rocher qui retombe sans cesse, 
et où Titye sentira éternellement dans ses entrailles 
toujours renaissantes un vautour qui les ronge. 
Baléazar, délivré de ce monstre, rendit graces 
aux dieux par d'innombrables sacrifices. Il a com- 
mencé son regne par une conduite tout opposée à 
celle de Pygmalion. Il s’est appliqué à faire refleurir 
le commerce, qui languissoit tous les jours de plus 
en plus: il a pris les conseils de Narbal pour les prin- 
cipales affaires, et n'est pourtant pas gouverné par 
lui ; car il veut tout voir par lui-même: il écoute tous 
les différents avis qu’on veut lui donner, et décide 
ensuite sur ce qui lui paroît le meilleur. Îl est aimé 
des peuples. En possédant les cœurs, il possede plus 
de trésors que son pere n’en avoit amassé par son 
avarice cruelle; car il n’y a aucune famille qui ne lui 
donnât tout ce qu’elle a de bien, s’il se trouvoit dans 
une pressante nécessité : ainsi ce qu'il leur laisse est 
plus à lui que s’il le leur Ôtoit. Il n’a pas besoin de se 
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précautionner pour la sûreté’de sa vie; car il a tou- 
jours autour de lui la plus sûre garde, qui est l'amour 
des peuples. Il n’y a aucun de ses sujets qui ne crai- 
gne de le perdre, et qui ne kasardät sa propre vie 
pour conserver celle d'un si bon roi. I] vit heureux; 
et tout son peuple est heureux avec lui: il craint de 
charger trop ses peuples; ses peuples craignent de 
ne lui offrir pas une assez grande partie de leurs 
biens : 1l les laisse dans l'abondance; et cette abon- 
dance ne les rend ni indociles ni insolents, car ils 
sont laborieux, adonnés au commerce, fermes à 
_ conserver la pureté des anciennes loix. La Phénicie 
est remontée au plus haut point de sa grandeur et de 
sa gloire. C’est à son jeune roi qu'elle doit tant de. 
prospérités. | 

Narbal gouverne sous lui. Ô Télémaque! s’il vous 
voyoit maintenant, avec quelle Joie vous combleroit- 
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recevoit dans son malheur, l’embrassa tendrement. 
Ensuite Adoam lui demanda par quelle aventure il 
étoit entré dans l’isle de Calypso. Télémaque lui fit, 
à son tour, l’histoire de son départ de Tyr; de son 
passage dans l’isle de Cypre; de la maniere dont il 
avoit retrouvé Mentor; de leur voyage en Crete; des 
jeux publics pour l'élection d’un roi après la fuite d’I- 
doménée; de la colere de Vénus; de leur naufrage; 
du plaisir avec lequel Calypso les avoit reçus; de la 
jalousie de cette déesse contre une de ses nymphes, 
et de l’action de Mentor, qui avoit jeté son ami dans 
la mer dès qu'il vit le vaisseau phénicien. 

Après cet entretien, Adoam hit servir un magnif- 
que repas; et pour témoigner une plus grande joie, il 
rassembla tous les plaisirs dont on pouvoit jouir. Pen- 
dant le repas, qui fut servi par de Jeunes Phéniciens 
vêtus de blanc et couronnés de fleurs, on brüla les 
plus exquis parfums de l'Orient. Tous les bancs de 
rameurs étoient pleins de joueurs de flûte. Achitoas 
les interrompoit de temps en temps par les doux ac- 
cords de sa voix et de sa lyre, dignes d’être entendus 
à la table des dieux, et de ravir les oreilles d'Apollon 
même. Les Tritons, les Néréides, toutes les divinités 
qui obéissent à Neptune, les monstres marins même, 
sortoient de leurs grottes humides et profondes pour 
venir en foule autour du vaisseau, charmés par cette 
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mélodie. Une troupe de jeunes Phéniciens d'une 
rare beauté, et vêtus de fin lin plus blanc que la neige, 
danserent long-temps les danses de leur pays, puis 
celles d'Égypte , et enfin celles de la Grece. De temps 
en temps des trompettes faisoient retentir l’onde jus- 
qu'aux rivages éloignés. Le silence de la nuit, le cal- 
me de la mer, la lumiere tremblante de la lune ré- 
pandue sur la face des ondes, le sombre azur du ciel, 
semé de brillantes étoiles, servoient à rendre ce spec- 
tacle encore plus beau. 

Télémaque, d’un naturel vif et sensible, goûtoit 
tous ces plaisirs; mais il n'osoit y livrer son cœur. 
Depuis qu’il avoit éprouvé avec tant de honte, dans 
l'isle de Calypso, combien la Jeunesse est prompte à 
s'enflammer, tous les plaisirs, même les plus inno- 


cents, lui faisoient peur; tout lui étoit suspect. Il re- 
gardoit Mentor; il cherchoit sur son visage et dans 
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sent point. Il vous faut des plaisirs qui vous délassent, 
et que vous goûtiez en vous possédant ; mais non pas 
des plaisirs qui vous entraînent. Je vous souhaite des 
plaisirs doux et modérés, qui ne vous ôtent point la 
raison, et qui ne vous rendent jamais semblable à 
une bête en fureur. Maintenant il est à propos de 
vous. délasser de toutes vos peines. Goûtez, avec 
complaisance pour Adoam, les plaisirs qu’il vous of- 
fre : réjouissez-vous, Télémaque, réjouissez-vous. 
La sagesse n’a rien d’austere ni d’affecté : c’est elle 
qui donne les vrais plaisirs; elle seule les sait assai- 
sonner pour les rendre purs et durables; elle sait mê- 
ler les jeux et les ris avec les occupations graves et 
sérieuses; elle prépare le plaisir par le travail, et elle 
délasse du travail par le plaisir. La sagesse n’a point 
de honte de paroître enjouée quand il le faut. 

En disant ces paroles, Mentor prit une lyre, eten 
joua avec tant d'art, qu'Achitoas, jaloux, laissa tom- 
ber la sienne de dépit; ses yeux s’allumerent; son vi- 
sage, troublé, changea de couleur : tout le monde 
eût apperçu sa peine et sa honte, si la lyre de Men- 
tor n’eût enlevé l’ame de tous les assistants. A peine 
osoit-on respirer, de peur de troubler le silence et 
de perdre quelque chose de ce chant divin : on crai- 
gnoit toujours qu'il ne finît trop tôt. La voix de Men- 
tor n’avoit aucune douceur efféminée; mais elle étoit 
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flexible, forte, et elle passionnoit jusqu'aux moin- 
dres choses. F3. 
Il chanta d’abord les louanges de Jupiter, pere et 
roi des dieux et des hommes, qui d’un signe de sa 
tête ébranle l'univers. Puis il représenta Minerve qui 
sort de sa tête, c'est-à-dire la sagesse, que ce dieu 
forme au-dedans de lui-même, et qui sort de lui 
pour instruire les hommes dociles. Mentor chanta 
ces vérités d'une voix si touchante, et avec tant de 
religion, que toute l'assemblée crut être transportée 
au plus haut de l’Olympe à la face de Jupiter, dont 
les regards sont plus perçants que son tonnerre. 
Ensuite il chanta le malheur du jeune Narcisse, qui, 
devenant follement amoureux de sa propre beauté 
qu’il regardoit sans cesse au bord d’une fontaine, se 
consuma lui-même de douleur, et fut changé en une 
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fleur qui porte son nom. Enfin il chanta aussi la 
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et les rochers; c’est ainsi qu’il enchanta Cerbere, 
qu’il suspendit les tourments d’[xion et des Danaïdes 
et qu'il toucha l’inexorable Pluton, pour tirer des 
enfers la belle Eurydice. Un autre s’écrioit: Non, 
c'est Linus, fils d'Apollon. Un autre répondoit : 
Vous vous trompez, c'est Apollon lui-même. Télé- 
maque n'étoit guere moins surpris que les autres, 
car il ignoroit que Mentor sût avec tant de perfection 
chanter et jouer de la lyre. 

Achitoas, qui avoit eu le loisir de cacher sa ja- 
lousie, commença à donner des louanges à Mentor: 
mais il rougit en le louant, et il ne put achever son 
discours. Mentor, qui voyoit son trouble, prit la 
parole comme s’il eût voulu l’interrompre, et tâcha 
de le consoler, en lui donnant toutes les louanges 
qu'il méritôit. Achitoas ne fut point consolé; car il 
sentit que Mentor le surpassoit encore plus par sa 
modestie que par les charmes de sa voix. 

Cependant ‘Télémaque dit à Adoam: Je me sou- 
viens que vous m'avez parlé d'un voyage que vous 
fites dans la Bétique depuis que nous fûmes partis 
d'Égypte. La Bétique est un pays dont on raconte 
tant de merveilles qu’à peine peut-on les croire. 
Daignez m’'apprendre si tout ce qu’on en dit est vrai. 
Je serai fort aise, dit Adoam, de vous dépeindre ce 
fameux pays, digne de votre curiosité, et qui surpasse 
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tout ce que la renommée en publie. Aussitôt il com- 
mença ainsi : un 

Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile, et sous 
un ciel doux qui est toujours serein. Le pays a pris 
le nom du fleuve, qui se jette dans le grand Océan, 
assez près des colonnes d’'Hercule et de cet endroit 
où la mer furieuse, rompant ses digues, sépara au- 
trefois la terre de T'arsis d’avec la grande Afrique. 
Ce pays semble avoir conservé les délices de l’âge 
d'or. Les hivers y sont tiedes, et les rigoureux 
aquilons n’y soufflent jamais. L’ardeur de l'été y est 
toujours tempérée par des zéphyrs rafraïchissants qui 
viennent adoucir l'air vers le milieu du Jour. Ainsi 
toute l'année n’est qu’un heureux hymen du prin- 
temps et de Fautomne, qui semblent se donner la 
main. La terre dans les vallons et dans les campagnes 
unies y porte chaque année une double moisson. 
Les chemins y sont bordés de lauriers, de grena- 
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Quand nous avons commencé à faire notre com- 
merce chez ces peuples, nous avons trouvé l'or et 
l’argent parmi eux employés aux mêmes usages que 
le fer; par exemple, pour des socs de charrue. 
Comme ils ne faisoient aucun commerce au-dehors, 
il n'avoient besoin d'aucune monnoie. Ils sont pres- 
que tous bergers ou laboureurs. On voit en ce pays 
peu d'artisans; car ils ne veulent souffrir que les arts 
qui servent aux véritables nécessités des hommes; 
encore même la plupart des hommes en ce pays, 
étant adonnés à l’agriculture ou à conduire des trou- 
peaux, ne laissent pas d'exercer les arts nécessaires 
pour leur vie simple et frugale. 

Les femmes fhlent cette belle laine, et en font des 
étoffes lines et d’une merveilleuse blancheur: elles 
font le pain, apprêtent à manger; et ce travail leur 
est facile, car on ne vit en ce pays que de fruits ou 
de lait, rarement de viande. Elles emploient le cuir 
de leurs moutons à faire une légere chaussure pour 
elles, pour leurs maris et pour leurs enfants; elles 
font des tentes, dont les unes sont de peaux cirées, 
les autres d’écorce d'arbres; elles font et lavent tous 
les habits de la famille, tiennent les maisons dans un 
ordre et une propreté admirables. Leurs habits sont 
aisés à faire; car, dans ce doux climat, on ne porte 
qu’une piece d’étoffe fine et légere, qui n’est point 
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taillée, et que chacun met à longs plis autour de son 
-corps pour la modestie, lui donnant la forme -qw’il 
veut. 

Les hammes n'ont d’autres arts à exercer, outre 
la culture des terres et la conduite des troupeaux, 
que l’art de mettre le bois et le fer en œuvre; encore 
même ne se servent-ils guere du fer, excepté pour 
les instruments nécessaires au labourage. Tous les 
arts qui regardent l'architecture leur sont inutiles; 
car ils ne bâtissent Jamais de maisons. C’est, disent- 
ils, s'attacher trop à la terre, que de s'y faire une 
demeure qui dure beaucoup plus que nous; il sufhit 
de se défendre des injures de l'air. Pour tous les 
autres arts estimés chez les Grecs, chez les Égyptiens, 
et chez tous les autres peuples bien policés, ils les 
détestent, comme des inventions de la vanité et de 
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ceux qui en sont privés, de vouloir l'acquérir par 
l'injustice et par la violence. Peut-on nommer bien 
un superflu qui ne sert qu’à rendre les hommes mau- 
vais? Les hommes de ce pays sont-ils plus sains et 
plus robustes que nous? vivent-ils plus long-temps? 
sont-ils plus unis entre eux? menent-ils une vie plus 
libre, plus tranquille, plus gaie? Au contraire, ils 
doivent être jaloux les uns des autres, rongés par une 
lâche et noire envie, toujours agités par l'ambition, 
par la crainte, par l’avarice, incapables de plaisirs 
purs et simples, puisqu'ils sont esclaves de tant de 
fausses nécessités dont ils font dépendre tout leur 
bonheur. 

C'est ainsi, continuoit Adoam, que parlent ces 
hommes sages, qui n’ont appris la sagesse qu’en étu- 
diant la simple nature. Ils ont horreur de notre poli- 
tesse ; et il faut avouer que la leur est grande dans 
leur aimable simplicité. Ils vivent tous ensemble sans 
partager les terres; chaque famille est gouvernée par 
son chef, qui en est le véritable roi. Le pere de fa- 
” mille est en droit de punir chacun de ses enfants ou 
petits-enfants qui fait une mauvaise action : mais 
avant que de le punir, il prend l'avis du reste de la 
famille. Ces punitions n'arrivent presque jamais; car 
l'innocence des mœurs, la bonne foi, l’obéissance, 
et l'horreur du vice, habitent dans cette heureuse 
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terre. Il semble qu'Astrée, qu'on dit retirée dans le 
ciel, est encore ici-bas cachée parmi ces hommes. Il 
ne faut point de juges parmi eux; car leur propre 
conscience les juge. Tous les biens sont communs; 
les fruits des arbres, les légumes de la terre, le lait 
des troupeaux, sont des richesses si abondantes, que 
des peuples si sobres et si modérés n'ont pas besoin 
de les partager. Chaque famille , errante dans ce beau 
pays, transporte ses tentes d’un lieu en un autre, 
quand elle a consumé les fruits et épuisé les pâtura- 
ges de l’endroit où elle s’étoit mise. Ainsi ils n’ont 
point d'intérêts à soutenir les uns contre les autres, 
et ils s'aiment tous d’un amour fraternel que rien ne 
trouble. C'est le retranchement des vaines richesses 
et des plaisirs trompeurs, qui leur conserve cette 
paix, cette union et cette liberté. Ils sont tous libres, 
tous égaux. 
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des batailles sanglantes, des rapides conquêtes, des 
renversements d'états qu’on voit dans les autres na- 
tions, ils ne peuvent assez s'étonner. Quoi! disent:ls, 
les hommes ne sont-ils pas assez mortels, sans se don- 
ner encore les uns aux autres une mort précipitée? la 
vie est si courte ! et il semble qu’elle leur paroisse trop 
longue! sont-ils sur la terre pour se déchirer les uns 
les autres, et pour se rendre mutuellement malheu- 
reux ? | 

Au reste, ces peuples de la Bétique ne peuvent 
comprendre qu’on admire tant les conquérants qui 
subjuguent les grands empires. Quelle folie, disent- 
ils, de mettre son bonheur à gouverner les autres 
hommes, dont le gouvernement donne tant de peine 
si on veut les gouverner avec raison et suivant la Jus- 
ce! Mais pourquoi prendre plaisir à les gouverner 
malgré eux? c’est tout ce qu'un homme sage peut 
faire, que de vouloir s’assujettir à gouverner un peu- 
ple docile dont les dieux l'ont chargé, ou un peuple 
qui le prie d’être comme son pere et son protecteur. 
Mais gouverner les peuples contre leur volonté, c’est 
se rendre très misérable, pour avoir le faux honneur 
de les tenir dans l'esclavage. Un conquérant est un 
homme que les dieux, irrités contre le genre humain, 
ont donné à la terre dans leur colere pour ravager les 
royaumes, pour répandre par-tout l'effroi, la misere, 
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le désespoir, et pour faire autant d'esclaves qu'il y a 
d'hommes libres. Un homme qui cherche la gloire 
ne la trouve-t-il pas assez en conduisant avec sagesse 
ce que les dieux ont mis dans ses mains? croit-il me 
pouvoir mériter des louanges qu’en devenant vio- 
lent, injuste, hautain, usurpateur et tyrannique sur 
tous ses voisins? Il ne faut jamais songer à la guerre, 
que pour défendre sa liberté, Heureux celui qui, n’é- 
tant point esclave d'autrui, n’a point la folle ambition 
de faire d’autrui son esclave! Ces grands conquérants, 
qu'on nous dépeint avec tant de gloire, ressemblent 
à ces fleuves débordés qui paroissent majestueux, 


mais qui ravagent toutes les fertiles campagnes qu'ils 
devroient seulement arroser. 

Après qu'Adoam eut fait cette peinture de la Bé- 
tique, Télémaque, charmé, lui fit diverses questions 
curieuses, Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? 

Ils n’ont garde d'en boire, reprit Adoam., car ils 


LIVRE VIIT 209 


le vin, ils courent risque de ruiner leur santé et de 
perdre les bonnes mœurs. 

Télémaque disoit ensuite : Je voudrois bien savoir 
quelles loix reglent les mariages dans cette nation. 

Chaque homme, répondit Adoam, ne peut avoir 
qu'une femme, et il faut qu'il la garde tant qu’elle 
vit. L’honneur des hommes en ce pays dépend au- 
tant de leur fidélité à l'égard de leurs femmes, que 
l'honneur des femmes dépend chez les autres peuples 
de leur fidélité pour leurs maris : jamais peuple ne 
fut si honnête, ni si jaloux de la pureté. Les femmes 
y sont belles et agréables, mais simples, modestes et 
laborieuses. Les mariages y sont paisibles, féconds, 
sans tache. Le mari et la femme semblent n’être plus 
qu'une seule personne en deux corps différents : le 
mari et la femme partagent ensemble tous les soins 
domestiques ; le mari regle toutes les affaires du dé- 
hors; la femme se renferme dans son ménage : elle 
soulage son mari, elle paroît n'être faite que pour lui 
plaire; elle gagne-sa confiance, et le charme moins 
par sa beauté que par sa vertu. Ce vrai charme de 
leur société dure autant que leur vie. La sobriété, la 
modération et les mœurs pures de ce peuple lui don- 
nent une vie longue et exempte de maladies : on y 
voit des vieillards de cent et de six vingts ans, qui ont 
encore de la gaieté et de la vigueur. 
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I] me reste, ajoutoit T'élémaque, à savoir comment 
ils font pour éviter la guerre avec les autres peuples 
VOISINS. 

La nature, dit Adoam, les a séparés des autres 
peuples, d’un côté par la mer, et de l’autre par de 
hautes montagnes vers le nord. D'ailleurs les peuples 
voisins les respectent à cause de leur vertu. Souvent 
les autres nations, ne pouvant s’accorder ensemble, 
les ont pris pour juges de leurs différends, et leur ont 
confié les terres et les villes qu'elles disputoient entre 
elles. Comme cette sage nation n’a jamais fait aucune 
violence, personne ne se défie d'elle. Ils rient quand 
on leur parle des rois qui ne peuvent régler entre 
eux les frontieres de leurs états. Peut-on craindre, 
disent-ils, que la terre manque aux hommes? il y en 
aura toujours plus qu’ils n’en pourront cultiver. Tan- 
dis qu’il restera des terres libres et incultes, nous ne 
: même défendre les nôtre 
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autant difficile à subjuguer, qu'il est incapable de 
vouloir subjuguer les autres. C’est ce qui fait une 
paix profonde entre eux et leurs voisins. 

Adoam finit ce discours en racontant de quelle 
maniere les Phéniciens faisoient leur commerce dans 
la Bétique. Ces peuples, disoit-il, furent étonnés 
quand ils virent venir au travers des ondes de la 
mer des hommes étrangers qui venoient de si loin: 
ils nous laisserent fonder une ville dans l'isle de 
Gadès; ils nous reçurent même chez eux avec bonté, 
et nous firent part de tout ce qu'ils avoient, sans 
vouloir de nous aucun paiement. De plus, ils nous 
offrirent de nous donner libéralement tout ce qui 
leur resteroit de leurs laines, après qu'ils en auroient 
fait leur provision pour leur usage. En effet ils nous 
en envoyerent un riche présent. C’est un plaisir pour 
eux que de donner aux étrangers leur superflu. 

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine à nous 
les abandonner; elles leur étoient inutiles. Il leur pa- 
roissoit que les hommes n’étoient guere sages d'aller 
chercher par tant de travaux, dans les entrailles de 
la terre, ce qui ne peut les rendre heureux ni satis- 
faire à aucun vrai besoin. Ne creusez point, nous 
disoient-ils, si avant dans la terre : contentez-vous 
de la labourer, elle vous donnera de véritables biens, 
qui vous nourriront; vous en tirerez des fruits qui 
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valent mieux que l'or et que l'argent, puisque les 
hommes ne veulent de l'or et de l'argent que pour 
en acheter les aliments qui soutiennent leur vie. 
Nous avons souvent voulu leur apprendre la navi- 
gation, et mener les jeunes hommes de leur pays 
dans la Phénicie; mais ils n’ont jamais voulu que 
leurs enfants apprissent à vivre comme nous. Ils 
apprendroient, nous disoient-ils, à avoir besoin de 
toutes les choses qui vous sont devenues nécessaires : 
11s voudroient les avoir; ils abandonneroient la vertu 
pour les obtenir par de mauvaises industries. Ils 
deviendroient comme un homme qui a de bonnes 
jambes, et qui, perdant l'habitude de marcher, s’ac- 
coutume enfin au besoin d’être toujours porté com- 
me un malade. Pour la navigation, ils l’admirent à 


cause de l’industrie de cet art: mais ils croient que 
c'est un art pernicieux. Si ces gens-là, disent-ils, ont 
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un peuple qui, suivant la droite nature, fût si sage 
et si heureux tout ensemble. Oh! combien ces 
mœurs, disoit-il, sont-elles éloignées des mœurs 
vaines et ambitieuses des peuples qu'on croit les 
plus sages! Nous sommes tellement gâtés qu'à peine 
pouvons-nous croire que cette simplicité si naturelle 
puisse être véritable. Nous regardons les mœurs de 
ce peuple comme une belle fable, et il doit regarder” 
les nôtres comme un songe monstrueux. 
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à | Vénus, toujours irritée contre Télémaque, en demande la perte 
À Jupiter. Mais les destinées ne permettant pas qu’il périsse, la 
déesse va concerter avec Neptune les moyens de l’éloigner d’Itha- 
que, où Adoam le conduisoit. Ils emploient une divinité trom- 
peuse pour surprendre le pilote Athamas, qui, croyant arriver en 
Ithaque, entre à pleines voiles dans le port des Salentins. Leur roi 
Idoménée reçoit Télémaque dans sa nouvelle ville, où il préparoit 


actuellement un sacrifice à Jupiter pour le succès d’une guerre contre 

; les Manduriens. Le sacnificateur, consultant les entrailles des vic- 
times, fait tout espérer à Idoménée, et lui fait entendre qu'il de. 
vra son bonheur à ses deux nouveaux hôtes, 
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P ENDANT que Télémaque et Adoam s’entrete- 
noient de la sorte, oubliant le sommeil, et n’ap- 
percevant pas que la nuit étoit déja au milieu de sa 
course, une divinité ennemie et trompeuse les éloi- 
“pnoit d'Ithaque, que leur pilote Athamas cherchoit 
“envain. Neptune, quoique favorable aux Phéniciens, 


nepouvoit supporter plus long-temps que Télémaque 
eût échappé à la tempête qui l’avoit jeté contre les 
rochers de l’isle de Calypso. Vénus étoit encore plus 
irritée de voir ce jeune homme qui triomphoit, ayant 
Waincu l'amour et tous ses charmes. Dans le transport 
desa douleur, elle quitta Cythere, Paphos, Idalie, 
£b tous les honneurs qu'on lui rend dans l’isle de 
Cypre : elle ne pouvoit plus demeurer dans ces lieux 
où Télémaque avoit méprisé son empire. Elle monte 


“vers l'éclatant Olympe, où les dieux étoient assem- 
_blés auprès du trône de Jupiter. De ce lieu ils apper- 

.: æ&oivent les astres qui roulent sous leurs pieds; ils 
voient le globe de la terre comme un petit amas de 

* boue; les mers immenses ne leur paroissent que 
comme des gouttes d’eau dont ce morceau de boue 


est un peu détrempe : les plus grands royaumes ne 
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sont à leurs yeux qu’un peu de sable qui couvre la 
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surface de cette boue; les peuples innombrables et 
les plus puissantes armées ne sont que comme des 
fourmis qui se disputent les unes aux autres un brin 
d'herbe sur ce morceau de boue. Les immortels rient 
des affaires les plus sérieuses qui agitent les foibles 
humains, et elles leur paroissent des jeux d’enfants. 
Ce que les hommes appellent grandeur, gloire, 
puissance, profonde politique, ne paroît à ces su- 
prêmes divinités que misere et foiblesse. | 
C'est dans cette demeure si élevée au-dessus de la 
terre, que Jupiter a posé son trône immobile. Ses 
yeux percent Jüsques dans l'abyme, et éclairent jus- 
ques dans les derniers replis des cœurs: ses regards 
doux et sereins répandent le calme et la joie dans tout 
l’univers; au contraire, quand il secoue sa chevelure, 
1] ébranle le ciel et la terre. Les dieux mêmes, éblouis 
des rayons de gloire qui l’environnent, ne s’en ap- 
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laquelle paroissent les graces: les cheveux de la 
déesse étoient attachés par derriere négligemment 
avec une tresse d'or. Tous les dieux furent surpris 
de sa beauté, comme s'ils ne l’eussent jamais vue; 
et leurs yeux en furent éblouis, comme ceux des 
mortels le sont quand Phébus, äprès une longue nuit; 
vient les éclairer par ses rayons. Ils se regardoient 
les uns les autres avec étonnement, et leurs yeux 
revenoient toujours sur Vénus. Mais ils apperçurent 
que les yeux de cette déesse étoient baignés de lar- 
mes, et qu'une douleur amere étoit peinte sur son 
visage. 

. Cependant elle s’avançoit vers le trône de Jupiter; 
d'une démarche douce et légere comme le vol rapide 
d’un oiseau qui fend l’espace immense des airs. Il la 
regarda avec complaisance; il lui fit un doux souris; 
et, se levant, il l’'embrassa. Ma chere fille, lui dit-il; 
quelle est votre peine? Je ne puis voir vos larmes sans 
en être touché : ne craignez point de m’ouvrir votre 
cœur ; Vous connoissez ma tendresse et ma complai- 
sance. 

Vénus lui répondit d’une voix douce mais entre- 
coupée de profonds soupirs : Ô pere des dieux et des 
hommes! vous qui voyez tout, pouvez-vous ignorer 
ce qui fait ma peine? Minerve ne s’est pas contentée 
d’avoir renversé jusqu'aux fondements la superbe 
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ville de Troie que je défendois, et de s'être vengéé 
de Päris qui avoit préféré ma beauté à la sienne; elle 
conduit par toutes les terres et par toutes les mers le 
fils d'Ulysse ce cruel destructeur de Troie. Téléma- 
que est accompagné par Minerve; c'est ce qui empê- 
che qu’elle ne paroisse ici en son rang avec les autres 
divinités. Elle a conduit ce jeune téméraire dans l’isle 
de Cypre pour m'outrager. I] a méprisé ma puis- 
sance; il n’a pas daigné seulement brüler de l’encens 
sur mes autels; il a témoigné avoir horreur des fêtes 
que l’on célebre en mon honneur; il a fermé son 
cœur à tous mes plaisirs. En vain Neptune, pour le 
punir, à ma priere a irrité les vents et les flots contre 
lui : Télémaque, jeté par un naufrage horrible dans 
l’isle de Calypso, a triomphé de l'Amour même que 
j'avois envoyé dans cette isle pour attendrir le cœur 
de ce jeune Grec. Ni sa jeunesse, ni les charmes de 
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mais je ne puis le soumettre à votre puissance. Je 
consens, pour l’amour de vous, qu’il soit encore er- 
rant par mer et par terre, qu’il vive loin de sa patrie ; 
exposé à toutes sortes de maux et de dangers : mais 
les destins ne permettent ni qu’il périsse ni que sa 
vertu succombe dans les plaisirs dont vous flattez les 
hommes. Consolez-vous donc, ma fille; soyez con- 
tente de tenir dans votre empire tant d’autres héros 
et tant d’immortels. 

En disant ces paroles, il fit à Vénus un souris plein 
de grace et de majesté. Un éclat de lumiere, sembla- 
ble aux plus perçants éclairs, sortit de ses yeux. En 
baisant Vénus avec tendresse, il répandit une odeur 
d'ambrosie dont l'Olympe fut parfumé. La déesse ne 
put s'empêcher d’être sensible à cette caresse du plus 
grand des dieux : malgré ses larmes et sa douleur, on 
vit la Joie se répandre sur son visage; elle baissa son 
voile pour cacher la rougeur de ses joues et l’embar- 
ras où elle se trouvoit. Toute l'assemblée des dieux 
applaudit aux paroles de Jupiter; et Vénus, sans per- 
dre un moment, alla trouver Neptune pour concer- 
ter avec lui les moyens de se venger de Télémaque. 

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avoit dit: 
Je savois déja, répondit Neptune, l’ordre immuable 
des destins : mais si nous ne pouvons abymer Télé- 
maque dans les flots de la mer, du moins n'oublions 
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rien pour le rendre malheureux et pour retarder sort: 
retour à Ithaque. Je ne puis consentir à faire périr le 
vaisseau phénicien dans lequel il est embarqué. J'ai: 
me les Phéniciens, c’est.mon peuple; nulle autre na- 
tion ne cultive comme eux mon empire. C’est par 
eux que la mer est devenue le lien de la société de 
tous: les peuples de la terre. Ils m’honorent par de 
continuels sacrifices sur mes autels; ils sont justes ; 
sages et laborieux dans le commerce; ils répandent 
par-tout la commodité et l'abondance. Non, déesse; 
je ne puis souffrir qu’un de leurs vaisseaux fasse nau- 
frage; mais Je ferai que Île pilote perdra sa route, et 
qu’il s'éloignera d’Ithaque où il veut aller. 

Vénus, contente de cette promesse, rit avec ma- 
hgnité, et retourna, dans son char volant, sur les 
prés fleuris d’Idalie, où les Graces, les Jeux et les 
Ris. témoignerent leur joie de la revoir, dansant au- 
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yeux du pilote Athamas, qui considéroit attentive- 
ment la clarté de la lune, le cours des étoiles, et le 
rivage d’Ithaque dont il découvroit déja assez près 
de lui les rochers escarpés. 

Dans ce même moment les yeux du pilote ne lui 
montrerent plus rien de véritable. Un faux ciel et 
une terre feinte se présenterent à lui. Les étoiles 
parurent comme st elles avoient changé leur cours; 
et qu’elles fussent revenues sur leurs pas. Tout l'O- 
lympe sembloit.se mouvoir par des loix nouvelles; 
la terre même étoit changée. Une fausse Ithaque se 
présentoit toujours au pilote pour l’amuser, tandis 
qu'il s’éloignoit de la véritable. Plus il s’avançoit vers 
cette image trompeuse du rivage de l'isle, plus cette 
image reculoit; elle fuyoit toujours devant lui, etilne 
savoit que croire de cette fuite. Quelquefois il s’ima- 
ginoit entendre déja le bruit qu’on fait dans un port: 
déja il se préparoit, selon l’ordre qu’il en avoit recu, 
à aller aborder secrètement dans une petite isle qui 
est auprès de la grande, pour dérober aux amants 
de Pénélope conjurés contre Télémaque le retour 
de ce Jeune prince. Quelquefois il craignoit les 
écueils dont cette côte de la mer est bordée: et il lux 
sembloitentendre l’horrible mugissement des vagues 
qui vont se briser contre ces écueils: puis tout-à-coup 
il remarquoit que la terre paroissoit encore éloignée. 
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Les montagnes n'étoient à ses yeux, dans cet élois 
gnement, que comme de petits nuages qui obscur 
cissent quelquefois l'horizon pendant que le soleil 
se couche. Ainsi Athamas étoit étonné; et lim 
pression de la divinité trompeuse qui charmoit ses 
veux lui faisoit éprouver un certain saisissement qui 
lui avoit été jusqu'alors inconnu. Il étoit même tenté 
de croire qu’il ne veilloit pas, et qu'il étoit dans l'il- 
usion d’un songe. 

Cependant Neptune commanda au vent d’orient 
de souffler pour jeter le navire sur les côtes de 
l’'Hespérie. Le vent obéit avec tant de violence, que 
le navire arriva bientôt sur le rivage que Neptune 
avoit marqué. Déja l'aurore annonçoit le jour; déja 
les étoiles, qui craignent les rayons du soleil, et qui 
en sont jalouses, alloient cacher dans l'océan leurs 
sombres feux, quand le pilote s’écria : Enfin, je n’en 
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Hélas! où sommes-nous? dit-il : ce n’est point là ma 
chere Ithaque! Vous vous êtes trompé, Athamas; vous 
connoissez mal cette côte si éloignée de votre pays. 
Non, non, répondit Athamas, Je ne puis me trom- 
per en considérant les bords de cette isle. Combien 
de fois suis-je entré dans votre port! J'en connois jus- 
ques aux moindres rochers; le rivage de Tyr n’est 
guere mieux dans ma mémoire. Reconnoissez cette 
montagne qui avance; voyez ce rocher qui s’éleve 
comme une tour; n'entendez-vous pas la vague qui 
se rompt contre ces autres rochers qui semblent me- 
nacer la mer par leur chüûte ? Mais ne remarquez-vous 
pas ce temple de Minerve qui fend la nue? Voilà la 
forteresse et la maison d'Ulysse votre pere. 

Vous vous trompez, à Athamas, répondit Télé- 
maque : Je vois au contraire une côte assez relevée, 
mais unie; J'apperçois une ville qui n’est point Itha- 
que. Ô dieux! est-ce ainsi que vous vous jouez dés 
hommes! 

Pendant qu’il disoit ces paroles, tout-à-coup Îles 
yeux d'Athamas furent changés. Le charme se rom- 
pit, il vit le rivage tel qu'il étoit véritablement, et re- 
connut son erreur. Je l'avoue, à Télémaque, s’écria- 
til : quelque divinité ennemie avoit enchanté mes 
yeux; Je croyois voir Îthaque, et son image toute en- 
tiere se présentoit à moi; mais dans ce moment elle 
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disparoît comme un songe. Je vois une autre ville ; 
. c'est sans doute Salente, qu'Idoménée, fugitif de 
Crete, vient de fonder dans l’Hespérie : J'apperçoïis 
des murs qui s’élevent et qui ne sont pas encore 
achevés; je vois un port qui n’est pas encore entière- 
_ ment fortihé. 

Pendant qu’Athamas remarquoit les divers ouvra= 
ges nouvellement faits dans cette ville naissante, et 
que Télémaque déploroit son malheur, le vent que 
Neptune faisoit souffler les fit entrer à pleines voiles 
dans une rade où ils se trouverent à l'abri et tout au- 
près du port. . 

Mentor, qui n’ignoroit ni la vengeance de Nep- 
tune ni le cruel artifice de Vénus, n’avoit fait que 
sourire de l’erreur d'Athamas. Quand ils furent dans 
cette rade, Mentor dit à Télémaque : Jupiter vous 
éprouve; mais il ne veut pas votre perte : au con- 
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dans son isle. Que tardonsnous? entrons dans ce 
port; voici un peuple ami; c’est chez des Grecs que 
nous arrivons : Idoménée, si maltraité par la fortune, 
aura pitié des malheureux. Aussitôt ils entrerent dans 
le port de Salente, où le vaisseau phénicien fut reçu 
sans peine, parceque les Phéniciens sont en paix et 
en commerce avec tous les peuples de l’univers. 
Télémaque regardoit avec admiration cette ville 
naissante semblable à une Jeune plante qui, ayant 
été nourrie par la douce rosée de la nuit, sent dès 
le matin les rayons du soleil qui viennent l’embellir; 
elle croît, elle ouvre ses tendres boutons, elle étend 
ses feuilles vertes, elle épanouit ses fleurs odori- 
férantes avec mille couleurs nouvelles; à chaque 
moment qu'on la voit, on y trouve un nouvel éclat. 
Ainsi florissoit la nouvelle ville d'Idoménée sur le 
rivage de la mer; chaque jour, chaque heure, elle. 
croissoit avec magnificence, et elle montroit de loin 
aux étrangers qui étoient sur la mer de nouveaux 
ornements d'architecture qui s'élevoient Jusqu'au 
ciel. . Toute la côte retentissoit des cris des ouvriers 
et des coups de marteaux: les pierres étoient suspen- 
dues en l'air par des grues avec des cordes. Tous 
les chefs animoient le peuple au travail dès que 
l'aurore paroissoit; et le roi Idoménée, donnant 
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par-tout les ordres lui-même, faisoit avancer les 
ouvrages avec une incroyable diligence. 

À peine le vaisseau phénicien fut arrivé, que les 
Crétois donnerent à Télémaque et à Mentor toutes 
les marques d’une amitié sincere. On se hâta d’avertir 
Idoménée de l'arrivée du fils d'Ulysse. Le fils d'U- 
lysse! s’écria-t-il, d'Ulysse ce cher ami! de ce sage 
héros par qui nous avons enfin renversé la ville de 
Troie! qu'on l’amene ici, et que je lui montre com- 
bien j'ai aimé son pere! Aussitôt on lui présente Té- 
lémaque, qui lui demande l'hospitalité en lui disant 
son nom. 

Idoménée lui répondit avec un visage doux et 
riant: Quand même on ne m’auroit pas dit qui vous 
êtes, Je crois que je vous aurois reconnu. Voilà 
Ulysse lui-même; voilà ses yeux pleins de feu, et 
dont le regard étoit si ferme; voilà son air, d'abord 
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heur de ne pouvoir retrouver sa patrie, et j'ai eu ce- 
lui de retrouver la mienne pleine de la colere des 
dieux contre moi. 

Pendant qu'Idoménée disoit ces paroles, il regar- 
doit fixement Mentor, comme un homme dont le 
visage ne lui étoit pas inconnu, mais dont il ne pou- 
voit retrouver le nom. 

Cependant Télémaque lui répondit les larmes aux 
yeux : Ô roi! pardonnez-moi la douleur que je ne 
saurois vous cacher dans un temps où Je ne devrois 
vous marquer que de la Joie et de la reconnoissance 
pour vos bontés. Par le regret que vous témoignez 
de la perte d'Ulysse, vous m'apprenez vous-même à 
sentir le malheur de ne pouvoir trouver mon pere. 
Il y a déja long-temps que je le cherche dans toutes les 
mers. Les dieux irrités ne me permettent pas de le 
revoir, ni de savoir s’il a fait naufrage, ni de pouvoir 
retourner à Ithaque, où Pénélope languit dans le de- 
sir d’être délivrée de ses amants. J'avois cru vous 
trouver dans l'isle de Crete; j'y ai su votre cruelle 
destinée; et je ne croyois pas devoir jamais appro- 
cher de l’Hespérie où vous avez fondé un nouveau 
royaume. Mais la fortune, qui se joue des hommes, 
et qui me tient errant dans tous les pays loin d'Itha- 
que, m'a enfin jeté sur vos côtes. Parmi tous les 
maux qu’elle m'a faits, c’est celui que je supporte le 
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plus volontiers. Si elle m’éloigne de ma patrre, du 
moins elle me fait connoiître le plus généreux de tous 
les rois. 

A ces mots, Idoménée embrassa tendrement T'é- 
lémaque; et, le menant dans son palais, il lui dit : 
Quel est donc ce prudent vieillard qui vous accom- 
pagne ? il me semble que je l’ai souvent vu autrefois. 
C'est Mentor, répliqua Télémaque, Mentor, ami 
d'Ulysse, à qui il a confié mon enfance. Qui pour- 
roit vous dire tout ce que Je lui dois! 

Aussitôt [doménée s’avance, tend la main à Men- 
tor : Nous nous sommes vus, dit-il, autrefois: Vous 
souvenez-vous du voyage que vous fites en Crete, et 
des bans conseils que vous me donnâtes? mais alors 
l’ardeur de la jeunesse et le goût des vains plaisirs 
m'entraînoient. [l a fallu que mes malheurs m'aient 
instruit, pour m'apprendre ce que je ne voulois pas 


A 


 f 


11E1T 3% Di 11c à CE és 


Ru 


1. j s = 
| (7 | 


LIVRE IX. 229 


le siege de Troie; mais j'aimerois mieux vous dé- 
plaire que de blesser la vérité. D'ailleurs je vois, par 
votre sage discours, que vous n'aimez pas la flatterie, 
et qu'on ne hasarde rien en vous parlant avec sincé- 
rité. Vous êtes bien changé ; et J'aurois eu de la peine 
à vous reconnoître. J’en conçois clairement la cause; 
c'est que vous avez beaucoup souffert dans vos mal- 
heurs : mais vous avez bien gagné en souffrant, puis- 
que vous avez acquis la sagesse. On doit se consoler 
aisément des rides qui viennent sur le visage pendant 
que le cœur s'exerce et se fortihñe dans la vertu. Au 
reste, sachez que les rois s’usent toujours plus que 
les autres hommes. Dans l’adversité, les peines de 
l'esprit et les travaux du corps les font vieillir avane 
le temps. Dans la prospérité, les délices d’une vie 
molle les usent bien plus encore que tous les travaux 
de la guerre. Rien n’est si mal-sain que les plaisirs où 
l'on ne peut se modérer. De là vient que les rois, et 
en paix et en guerre, ont toujours des peines et des 
plaisirs qui font venir la vieillesse avant l’âge où elle 
doit venir naturellement. Une vie sobre, modérée, 
simple, exempte d’inquiétudes et de passions, réglée 
et laborieuse, retient dans les membres d’un homme 
sage la vive Jeunesse, qui, sans ces précautions, est 
toujours prête à s'envoler sur les ailes du temps. 
Idoménée, charmé du discours de Mentor, l’eût 
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écouté long-temps, si on ne fût venu l’avertir pour 
un sacrihice qu'il devoit faire à Jupiter. Télémaque 
et Mentor le suivirent, environnés d’une grande 
foule de peuple qui considéroit avec empressement 
et curiosité ces deux étrangers. Les Salentins se di- 
soient les uns aux autres: Ces deux hommes sont 
bien différents! Le Jeune a je ne sais quoi de vifet 
d'aimable; toutes les graces de la beauté et de la 
jeunesse sont répandues sur son visage et sur son 
corps : mais cette beauté n’a rien de mou ni d'effé- 
miné; avec cette fleur si tendre de la Jeunesse, il 
paroît vigoureux, robuste, endurci au travail. Cet au- 
tre, quoique bien plus âgé, n’a encore rien perdu de 
sa force : sa mine paroît d’abord moins haute, et son 
visage moins gracieux; mais quand on le regarde 
de près, on trouve dans sa simplicité des marques 
de sagesse et de vertu, avec une noblesse qui étonne. 


& LL LÉ 1 re LS 2L' Ê = LÉ Ta 


LIVRE IX. 231 


piter changé en taureau, le ravissement d'Europe, et 
"son passage en Crete au travers des flots : ils sem- 
bloient respecter Jupiter, quoiqu'il fût sous une 
forme étrangere. On voyait ensuite la naissance et 
la jeunesse de Minos; enfin, ce sage roi donnant, 
dans un âge plus avancé, des loix à toute son isle 
pour la rendre à Jamais florissante. Télémaque y 
remarqua aussi les principales aventures du siege de 
Troie, où Idoménée avoit acquis la gloire d’un grand 
capitaine. Parmi ces représentations de combats, il 
chercha son pere; il le reconnut prenant les chevaux 
de Rhésus que Diomede venoit de tuer; ensuite, dis- 
putant avec Ajax les armes d'Achille devant tous les 
chefs de l'armée grecque assemblés; enfin, sortant 
du cheval fatal pour verser le sang de tant de Troyens. 
Télémaque le reconnut d'abord à ces fameuses 
actions, dont il avoit souvent oui parler, et que 
Nestor même lui avoit racontées. Les larmes cou- 
lerent de ses yeux : il changea de couleur ; son visage 
parut troublé. Idoménée l’appercçut, quoique Télé- 
maque se détournât pour cacher son trouble. N'ayez 
point de honte, lui dit Idoménée, de nous laisser 
voir combien vous êtes touché de la gloire et des 
malheurs de votre pere. 
Cependant le peuple s’assembloit en foule sous 
les vastes portiques formés par le double rang de co- 
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lonnes qui environnoient le temple. Il y avoit deux. 
troupes de Jeunes garçons et de jeunes filles qui 
chantoient des vers à la louange du dieu qui tient 
dans ses mains la foudre. Ces enfants, choisis dela 
- figure la plus agréable, avoient de longs cheveux 
flottant sur leurs épaules. Leurs têtes étoient cou- 
ronnées de roses et parfumées : ils étoient tous vê- 
tus de blanc. Idoménée faisoit à Jupiter un sacrifice 
de cent taureaux pour se le rendre favorable dans 
une guerre qu'il avoit entreprise contre ses voisins. 
Le sang des victimes fumoit de tous côtés : on le 
voyoit ruisseler dans les profondes coupes d’or et 
d'argent. 
Le vieillard Théophane, ami des dieux et prêtre 
du temple, tenoit pendant le sacrifice sa tête cou- 
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et ses yeux étincelants ; il sembloit voir d’autres: 
objets que ceux qui paroissoient devant lui; son 
visage étoit enflammé ; il étoit troublé et hors de lui- 
même ; ses cheveux étoient hérissés, sa bouche écu- 
mante, ses bras levés et immobiles. Sa voix émue 
étoit plus forte qu'aucune voix humaine; il étoit hors 
d'haleine, et ne pouvoit tenir renfermé au-dedans 
de lui l'esprit divin qui l’agitoit. 

Ô heureux Idoménée ! s’écria-til encore, que vois 
je! quels malheurs évités! quelle douce paix au- 
dedans! mais au-dehors quels combats! quelles vic- 
toires! Ô Télémaque! tes travaux surpassent ceux 
de ton pere; le fier ennemi gémit dans la poussiere 
sous ton glaive; les portes d’airain, les inaccessibles 
remparts tombent à tes pieds. Ô grande déesse ! que 
son pere. © jeune homme! tu reverras enfin. 

A ces mots la parole meurt dans sa bouche, et il 
demeure, comme malgré lui, dans un silence plein 
d'étonnement. | 
: Tout le peuple est glacé de crainte. Idoménée, 
tremblant, n’ose lui demander qu'il acheve. Télé- 
maque même, surpris, comprend à peine ce qu’il 
vient d’entendre ; à peine peut-il croire qu’il ait en- 
tendu ces hautes prédictions. Mentor est le seul que 
l'ésprit divin n’a point étonné. Vous entendez, dit- 
il à Idoménée, le dessein des dieux. Contre quelque 
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nation que vous ayez à combattre, la victoire sera 
dans vos mains; et vous devrez au jeune fils de votre 
ami le bonheur de vos armes. N'en soyez point 
jaloux : profitez seulement de ce que les dieux vous 
donnent par lui. 

Idoménée, n'étant pas encore revenu de son éton- 
nement, cherchoit en vain des paroles; sa langue de- 
meuroit immobile. Télémaque, plus prompt, dit à 
Mentor: Tant de gloire promise ne me touche point; 
mais que peuvent donc signifier ces dernieres paro- 
les, Tu reverras? est-ce mon pere, ou seulement 
Ithaque ? Hélas! que n'a-t-il achevé ! il m'a laissé plus 
en doute que je n’étois! O Ulysse! à mon pere! se- 
roit-ce vous, vous-même, que je dois revoir? seroit- 
il vrai Mais je me flatte : cruel oracle! tu prends 
plaisir à te jouer d'un malheureux; encore une pa- 
role, j'étois au comble du bonheur. 

A/ Lo, D 


LIVRE IX 235 


Télémaque, touché de ces paroles, se retint avec 
beaucoup de peine. 

Idoménée, qui étoit revenu de son étonnement; 
commença de son côté à louer le grand Jupiter, qui 
lui avoit envoyé le jeune Télémaque et le sage Men- 
tor pour le rendre victorieux de ses ennemis. Après 
qu'on eut fait un magnifique repas qui suivit le sacri- 
hce, il parla ainsi aux deux étrangers : 

J'avoue que je ne connoissois point encore assez 
J'art de régner quand je revins en Crete après le siege 
de Troie. Vous savez, chers amis, les malheurs qui 
m'ont privé de régner dans cette grande isle, puis- 
que vous m'assurez que vous y avez été depuis que 
j'en suis parti. Encore trop heureux si les coups les 
plus cruels de la fortune ont servi à m'instruire et à 
me rendre plus modéré! Je traversai les mers comme 
un fugitif que la vengeance des dieux et des hommes 
poursuit : toute ma grandeur passée ne servoit qu'à 
me rendre ma chûte plus honteuse et plus insuppor- 
table. Je vins réfugier mes dieux pénates sur cette 
côte déserte, où je ne trouvai que des terres incultes 
couvertes de ronces et d’épines, des forêts aussi an- 
ciennes que la terre, des rochers presque inaccessi- 
bles où se retiroient les bêtes farouches. Je fus réduit 
à me réjouir de posséder, avec un petit nombre de 
soldats et de compagnons qui avoient bien voulu me 
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suivre dans mes malheurs, cette terre sauvage ;'et 
d’en faire ma patrie, ne pouvant plus espérer de re- 
voir jamais cette isle fortunée où les dieux m'avoient 
fait naître pour y régner. Hélas! disois-je en moi- 
même, quel changement! Quel exemple terrible ne 
suis-je point pour les rois! Il faudroit me montrer à 
tous ceux qui regnent dans le monde, pour les ins- 
truire par mon exemple. Ïls s’imaginent n'avoir rien 
“à craindre à cause de leur élévation au-dessus du 
reste des hommes; et c’est leur élévation même qui 
fait qu'ils ont tout à craindre. J’étois craint de mes 
ennemis, et aimé de mes sujets : Je commandois à 
une nation puissante et belliqueuse : la renommée 
avoit porté mon nom dans les pays les plus éloignés: 
je régnois dans une isle fertite et délicieuse; cent 
villes me donnoient chaque année un tribut de leurs 
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| gai ét pléin d'espérance, pour soutenir le courage 
de ceux qui m’avoient suivi. Faisons, leur disois-je ; 
une nouvelle ville qui nous console de tout ce que 
nous avons perdu. Nous sommes environnés de péu- 
ples qui nous ont donné un bel exemple pour cette 
entreprise. Nous voyons Tarente qui s'éleve assez 
près de nous : c’est Phalante, avec ses Lacédémo- 
niens, qui a fondé ce nouveau royaume. Philoctéte 
donne le nom de Pétilie à une grande ville qu'il bà- 
tit sur la même côte. Métaponte est encore une 
semblable colonie. Ferons-nous moins que tous ces 
étrangers errants comme nous ? La fortune ne nous 
est pas plus rigoureuse. 

Tandis que je tâchois d’adoucir par ces paroles 
les peines de mes compagnons, je cachois au fond 
de mon cœur une douleur mortelle. C’étoit une con- 
_ solation pour moï que la lumiere du jour me quittât, 
et que la nuit vint m’envelopper de ses ombres pour 
déplorer en liberté ma misérable destinée. Deux tor- 
rents de larmes ameres couloient de mes yeux, et le 
doux sommeil leur étoit inconnu. Le lendemain je 
recommençcois mes travaux avec une nouvelle ar- 
deur. Voilà , Mentor, ce qui fait que vous m'avez 
trouvé si vieilli. 

Après qu'Idoménée eut achevé de raconter ses 
peines , il demanda à Télémaque et à Mentor leur 
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secours dans la guerre où il se trouvoit engagé. Je 
vous renverrai, leur disoit-il, à Ithaque dès que la 
guerre sera finie. Cependant je ferai partir des vais- 
seaux vers toutes les côtes les plus éloignées pour 
apprendre des nouvelles d'Ulysse. En quelque en- 
droit des terres connues que la tempête ou la colere 
de quelque divinité l'ait jeté, je saurai bien l’en reti- 
rer. Plaise aux dieux qu'il soit encore vivant! Pour 
vous, Je vous renverrai avec les meilleurs vaisseaux 
qui aient jamais été construits dans l’isle de Crete; 
ils sont faits du bois coupé sur le véritable mont Ida, 
où Jupiter naquit. Ce bois sacré ne sauroit périr dans 
les flots ; les vents et les rochers le craignent et le 
respectent : Neptune même, dans son plus grand 
courroux , n'oseroit soulever ses vagues contre lui 
Assurez-vous donc que vous retournerez heureuse- 
ment en Îthaque sans peine, et qu'aucune divinité 
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A ces mots, Télémaque interrompit Idoménée: 
Renvoyons, dit-il, le vaisseau phénicien. Que tar- 
dons-nous à prendre les armes pour attaquer vos 
ennemis ? ils sont devenus les nôtres. Si nous avons 
été victorieux en combattant dans la Sicile pour 
Aceste, Troyen et ennemi de la Grece, ne serons- 
nous pas encore plus ardents et plus favorisés des 
dieux, quand nous combattrons pour un des héros 
grecs qui ont renversé la ville de Priam? L’oracle que 
nous venons d'entendre ne nous permet pas d’et 
douter. 


FIN DU LIVRE NEUVIEME. 
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Me NTOR, regardant d’un air doux et tranquille Té- 
lémaque, qui étoit déja plein d’une noble ardeur 
pour les combats, prit ainsi la parole : Je suis bien 
aise, fils d'Ulysse, de voir en vous une si belle pas- 
sion pour la gloire : mais souvenez-vous que votre 
pere n’en a acquis une si grande parmi les Grecs, 
au siege de Troie, qu’en se montrant le plus sage et 
le plus modéré d’entre eux. Achille, quoiqu'invin- 
È “ble et invulnérable, quoique sûr de porter la ter- 
eur et la mort par-tout où 1] combattoit, n'a pu 
prendre la ville de Troie : il est tombé lui-même aux 
‘pieds des murs de cette ville; et elle a triomphé du 
.…venqueur d'Hector. Mais Ulysse, en qui la pru- 
dence conduisoit la valeur, a porté la flamme et le 
. fer au milieu des Troyens; et c’est à ses mains qu'on 
‘doit la chûte de ces hautes et superbes tours qui 
-’menacerent pendant dix ans toute la Grece conjurée. 
Autant que Minerve est au-dessus de Mars, autant 
* une valeur discrete et prévoyante surpasse- t-elle un 
courge bouillant et farouche. Commençons donc 
par nous instruire des circonstances de cette guerre 
qu'il faut soutenir. Je-ne refuse aucun péril : mais je 
crois, à Idoménée, que vous devez nous expliquer 
TOME V, | H°. 
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premièrement si votre guerre est juste; ensuite, 
contre qui vous la faites; et enfin, quelles sont vos 
forces pour en espérer un heureux succès. 
Idoménée lui répondit: Quand nous arrivâmes 
sur cette côte, nous y trouvèmes un peuple sauvage 
qui erroit dans les forêts, vivant de sa chasse et des 
fruits que les arbres portent d'eux-mêmes. Ces peu- 
ples, qu'on nomme les Manduriens, furent épou- 
vantés, voyant nos vaisseaux et nos armes : ils se reti- 
rerent dans les montagnes. Mais comme nos soldats 
furent curieux de voir le pays, et voulurent pour- 
suivre des cerfs, ils rencontrerent ces sauvages fugi- 
tifs. Alors les chefs de ces sauvages leur dirent : Nous 
avons abandonné les doux rivages de la mer pour 
vous les céder; il ne nous reste que des montagnes 
presque inaccessibles : du moins est-il Juste que vous 
nous y laissiez en paix et eu liberté. Nous vous trou- 
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.… Ceux d’entre Îles nôtres qui furent ainsi renvoyés 
par ces barbares revinrent dans le camp, et racon- 
terent ce qui leur étoit arrivé. Nos soldats en furent 
émus; ils eurent honte de voir que des Crétois dus- 
sent la vie à cette troupe d'hommes fugitifs qui leur 
paroissoient ressembler plutôt à des ours qu’à des 
hommes : ils s’en allerent à la chasse en plus grand 
nombre que les premiers, et avec toutes sortes d’ar- 
mes. Bientôt ils rencontrerent les sauvages, et les 
attaquerent. Le combat fut cruel. Les traits voloient 
de part et d'autre comme la grêle tombe dans une 
campagne pendant un orage. Les sauvages furent 
contraints de se retirer dans leurs montagnes escar- 
pées, où les nôtres n'oserent s'engager. 

Peu de temps après, ces peuples envoyerent.vers 
moi deux de leurs plus sages vieillards, qui venoient 
me demander la paix. Ils m'apporterent des présents: 
c'étoient des peaux des bêtes farouches qu'ils avoient 
tuées, et des fruits du pays. Après m'avoir donné 
leurs présents, ils parlerent ainsi: 

Ô roi! nous tenons, comme tu vois, dans une 
main l'épée, et dans l’autre une branche d’olivier. 
(En effet, ils tenoient l’une et l’autre dans leurs 
mains. ) Voilà la paix et la guerre : choisis. Nous ai- 
merions mieux la paix : c’est pour l’amour d’elle que 
nous n'avons point eu de honte de te céder le doux 
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rivage de la mer, où le soleil rend la terre fertile, et 
produit tant de fruits délicieux. La paix est plus douce 
que tous ces fruits : c'est pour elle que nous nous 
sommes retirés dans ces hautes montagnes toujours 
couvertes de glace et de neige, où l’on ne voit jamais 
ni les fleurs du printemps ni les riches fruits de l’au- 
tomne. Nous avons horreur de cette brutalité qui, 
sous de beaux noms d’ambition et de gloire, va fol- 
lement ravager les provinces, et répand le sang des 
hommes, qui sont tous freres. Si cette fausse gloire 
te touche, nous n'avons garde de te l’envier; nous 
te plaignons, et nous prions les dieux de nous pré- 
server d’une fureur semblable. Si les sciences, que 
les Grecs apprennent avec tant de soin, et si la poli- 
tesse dont ils se piquent ne leur inspirent que cette 
détestable injustice, nous nous croyons trop heureux 
de n'avoir point ces avantages. Nous nous ferons 
oloire d'être toujours ignorants et barbares: mais 
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rité, la fermeté dans les malheurs, le courage pour 
dire toujours hardiment la vérité, l’horreur de la 
flatterie. Voilà quels sont les peuples que nous t'of- 
frons pour voisins et pour alliés. Si les dieux irrités 
t’aveuglent jusqu’à te faire refuser la paix, tu appren- 
dras, mais trop tard, que les gens qui aiment par 
modération la paix sont les plus redoutablés dans la 
guerre. 

Pendant que ces vieillards me parloient ainsi, je 
ne pouvois me lasser de les regarder. Ils avoient la 
barbe longue et négligée, les cheveux plus courts, 
mais blancs; les sourcils épais, les yeux vifs, un regard 
et une contenance ferme, une parole grave et pleine 
d'autorité, des manieres simples et ingénues. Les 
fourrures qui leur servoient d’habit étoient nouées 
sur l'épaule, et laissoient voir des bras plus nerveux 
et mieux nourris que ceux de nos athletes. Je répon- 
dis à ces deux envoyés, que je desirois la paix. Nous 
réglâmes ensemble de bonne foi plusieurs condi- 
tions ; nous en primes tous les dieux à témoin, et Je 
renvoyai ces hommes chez eux avec des présents. 

Mais les dieux, qui m’avoient chassé du royaume 
de mes ancêtres, n'étoient pas encore lassés de me 
persécuter. Nos chasseurs, qui ne pouvoient pas être 
sitôt avertis de la paix que nous venions de faire, 
rencontrerent le même jour une grande troupe de 
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ces barbares qui accompagnoient leurs envoyés lors- 
qu'ils revenoient de notre camp : ils les attaquerent 
avec fureur, en tuerent une partie, et poursuivirent 
le reste dans les bois. Voilà la guerre rallumée. Ces 
barbares croient qu’ils ne peuvent plus se fier ni à 
nos promesses ni à nos serments, 

Pour être plus puissants contre nous, ils appellent 
à leur secours les Locriens, les Apuliens, les Luca- 
niens, les Brutiens, les peuples de Crotone, de Né- 
rite, de Messapie et de Brinces. Les Lucaniens vien- 
nent avec des chariots armés de faux tranchantes. 
Parmi les Apuliens, chacun est couvert de quelque 
peau de bête farouche qu'il a tuée; ils portent des 
massues pleines de gros nœuds, et garnies de pointes 
de fer; ils sont presque de la taille des géants, et leurs 
corps se rendent si robustes par les exercices pénibles 
auxquelsils s’adonnent, que leur seule vue épouvante. 
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la plus tendre n’est point foulée sous leurs pieds; 
à peine laissent-ils dans le sable quelques traces de 
leurs pas. On les voit tout-à-coup fondre sur leurs 
ennemis, et puis disparoître avec une égale rapidité. 
Les peuples de Crotone sont adroits à tirer des fle- 
ches. Un homme ordinaire parmi les Grecs ne pour- 
roit bander un arc tel qu'on en voit communément 
chez les Crotoniates; et si jamais ils s'appliquent à 
nos Jeux, ils y remporteront le prix. Leurs fleches 
sont trempées dans le suc de certaines herbes veni- 
meuses qui viennent, dit-on, des bords de l’Averne, 
et dont le poison est mortel. Pour ceux de Nérite, 
de Messapie et de Brindes, ils n’ont en partage que 
la force du corps et une valeur sans art. Les cris qu’ils 
poussent jusqu’au ciel, à la vue de leurs ennemis, 
sont affreux. Ils se servent assez bien de la fronde, et 
ils obscurcissent l'air par une grêle de pierres lan- 
cées, mais ils combattent sans ordre. 

Voilà, Mentor, ce que vous desiriez de savoir : 
vous connoissez maintenant l’origine de cette guerre, 
et quels sont nos ennemis. 

Après cet éclaircissement, Télémaque, impatient 
de combattre, croyoit n'avoir plus qu’à prendre kes 
armes. Mentor le retint encore, et parla ainsi à Ido- 
ménée : 

D'où vient donc que les Locriens mêmes, peuples 
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sortis de la Grece, s'unissent aux barbares contre les 
Grecs ? D'où vient que tant de colonies grecques 
fleurissent sur cette côte de la mer, sans avoir les mê- 
mes guerres à soutenir que vous? O Idoménée! vous 
dites que les dieux ne sont pas encore las de vous 
persécuter; et moi, Je dis qu'ils n’ont pas encore 
achevé de vous instruire. Tant de malheurs que vous 
avez soufferts ne vous ont point encore appris ce qu’il 
faut faire pour éviter la guerre. Ce que vous racon- 
tez vous-même de la bonne foi de ces barbares suffit 
pour montrer que vous auriez pu vivre en paix avec 
eux : mais la hauteur et la fierté attirent les guerres 
les plus dangereuses. Vous auriez pu leur donner des 
Otages et en prendre d'eux. Il eût été facile d'envoyer 
avec leurs ambassadeurs quelques uns de vos chefs 
pour les reconduire avec sûreté. Depuis cette guerre 
renouvellée, vous auriez dû encore les appaiser, en 


leur représentant qu’on les avoit attaqués faute de sa- 
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combattre, et qui implorerent le secours de tous les 
-æpeuples voisins, auxquels ils nous rendirent suspects 
et odieux. Il me parut que le parti le plus assuré 
étoit de s'emparer promptement de certains passages 
dans les montagnes, qui étoient mal gardés. Nous 
les prîmes $ans peine; et par là nous nous sommes 
mis en état de désoler ces barbares. J'y ai fait élever 
des tours, d’où nos troupes peuvent accabler de traits 
tous les ennemis qui viendroient des montagnes dans 
notre pays. Nous pouvons entrer dans le leur, et 
ravager, quand il nous plaira, leurs principales habi- 
tations. Par ce moyen, nous sommes en état de résis- 
ter, avec des forces inégales, à cette multitude in- 
nombrable d’ennemis qui nous environnent. Au 
reste, la paix entre eux et nous est devenue très dif- 
hcile. Nous ne saurions leur abandonner ces tours 
sans nous exposer à leurs incursions; et ils les regar- 
dent comme des citadelles dont nous voulons nous 
servir pour les réduire en servitude. =. 

Mentor répondit ainsi à Idoménée : Vous êtes un 
sage roi, et vous voulez qu'on vous découvre la 
vérité sans aucun adoucissement : vous n'êtes point 
comme ces hommes foibles qui craignent de la voir, 
et qui, manquant de courage pour se corriger, n’em- 
ploient leur autorité qu'à soutenir les fautes qu'ils 
ont faites. Sachez donc que ce peuple barbare vous 
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a donné une merveilleuse lecon quand il est venu 
vous demander la paix. Étoit-ce par foiblesse qu'il la 
demandoit? manquoit:il de courage ou de ressources 
contre vous? Vous voyez bien que non, puisqu'il est 
si aguerri, et soutenu par tant de voisins redoutables. 
Que n’imitiez-vous sa modération? Mais une mau- 
vaise honte et une fausse gloire vous ont jeté dans 
ce malheur. Vous avez craint de rendre l’ennemi 
trop her, et vous n'avez pas craint de le rendre trop 
puissant, en réunissant tant de peuples contre vous : 
par une conduite hautaine et injuste. À quoi servent 
ces tours que vous vantez tant, sinon à mettre tous 
vos voisins dans la nécessité de périr ou de vous faire 
périr vous-même pour se préserver d’une servitude 
prochaine? Vous n'avez élevé ces tours que pour 
votre sûreté; et c'est par ces tours que vous êtes dans 
un si grand péril. 
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sin injuste l'attaqueroit, tous les autres, intéressés à 
sa conservation, prennent aussitôt les armes pour le 
défendre. Cet appui de tant de peuples, qui trouvent 
leurs véritables intérêts à soutenir les vôtres, vous 
auroit rendu bien plus puissant que ces tours qui 
rendent vos maux irrémédiables. Si vous aviez songé 
d’abord à éviter la jalousie de tous vos voisins, votre 
ville naissante fleuriroit dans une heureuse paix, et 
vous seriez l'arbitre de toutes les nations de l’Hes- 
périe. | 

Retranchons-nous maintenant à examiner com- 
ment on peut réparer le passé par l'avenir. | 

. Vous avez commencé à me dire qu’il y a sur cette 
côte diverses colonies grecques. Ces peuples doivent 
être disposés à vous secourir. Ils n'ont oublié ni le 
grand nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos travaux 
au siege de Troie, où vous vous êtes signalé tant de 
fois entre les princes grecs pour la querelle commune 
de toute la Grece. Pourquoi ne songez-vous pas à 
mettre ces colonies dans votre parti ? 

Elles sont toutes, répondit Idoménée, résolues à 
demeurer neutres. Ce n’est-pas qu’elles n’eussent 
quelque inclination à me secourir; mais le trop grand 
éclat que cette ville a eu dès s4 naissance les a énou- 
vantées. Ces Grecs, aussi-bien que les autres peu- 
ples, ont craint que nous n’eussions des desseins sur 
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leur liberté. Ils ont pensé qu'après avoir subjugué les 
barbares des montagnes nous pousserions plus loin 
notre ambition. En un mot tout est contre nous. 
Ceux même qui ne nous font pas une guerre ou- 
verte desirent notre abaïssement ; et la jalousie ne 
nous laisse aucun allié. | 

: .Étrange extrémité ! réprit Mentor : pour vouloir 
paroître trop puissant, vous ruinez votre puissance ; 
et, pendant que vous êtes au-dehors l'objet de la 
crainte et de la haine de vos voisins, vous vous épui- 
sez au-dedans par les efforts nécessaires pour soute- 
-nir une telle guerre. ÔO malheureux et doublement 
malheureux Idoménée , que le malheur même n’a 

pu:instruire qu'à demi! aurez-vous encore besoin | 
d'une seconde chüûte pour apprendre à prévoir les 
maux qui menacent les plus grands rois? Laissez-moi 
faire ; et racontez-moi seulement en détail quelles 
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breuse jeunesse, qui étoit née hors du mariage, ne 
connoissant plus ni pere ni mere, vécut avec.une li- 
cence sans bornes. La sévérité des loix réprima leurs 
désordres. Ils se réunirent sous Phalante, chef hardi 
intrépide, ambitieux, et qui sait gagner les cœurs par 
ses artifices. Il est venu sur ce rivage avec ces jeunes 
Laconiens : ils ont fait de T'arente une seconde La- 
cédémone. D'un autre côté, Philoctete, qui a eu: 
une si grande gloire au siege de Troie en y portant: 
les fleches d'Hercule, a élevé dans ce voisinage les 
murs de Pétilie, moins puissante à la vérité, mais 
plus sagement gouvernée que Tarente. Enfin, nous: 
avons ici près la ville de Métaponte, que le sage 
Nestor a fondée avec ses Pyliens. h 
Quoi ! reprit Mentor, vous avez Nestor dans 
l'Hespérie , et vous n'avez pas su l’engager dans vos 
intérêts ! Nestor qui vous a vu tant de fois combattre 
contre.les Troyens, et dont vous aviez l'amitié! Je 
l'ai perdue, répliqua Idoménée, par l'artiñice de ces 
peuples, qui n’ont rien de barbare que le nom ; ils : 
ont eu l’adresse de lui persuader que je voulois me 
rendre le tyran de l’'Hespérie. Nous le détrompe- 
rons, dit Mentor. Télémaque le vit à Pylos avant 
qu’il ft venu fonder sa colonie, et avant que nous : 
eussions entrepris nos grands voyages pour chercher 
Ulysse : il n'aura pas encore oublié ce héros, ni les 
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marques de tendresse qu’il donna à son fils Télé- 
maque. Mais le principal est de guérir sa défiance : 
c'est par les ombrages donnés à tous vos voisins, que 
cette guerre s’est allumée; et c’est en dissipant ces 
vains ombrages, que cette guerre peut s’éteindre. 
Encore un coup, laissez-moi faire. 

_ À ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, s'at- 
tendrissoit et ne pouvoit parler. Enfin, il prononcça à 
peine ces paroles : Ô sage vieillard envoyé par les 
dieux pour réparer toutes mes fautes! j'avoue que Je 
me serois irrité contre tout autre qui m'auroit parlé 
aussi librement que vous : J'avoue qu'il n’y a que 
vous seul qui puissiez m'obliger à rechercher la paix. 
J’avois résolu de périr, ou de vaincre tous mes enne- 
mis : mais il est Juste de croire vos sages conseils plu- 
tôt que ma passion. Ô heureux Télémaque, qui ne 
pourrez Jamais vous égarer comme moi, puisque 
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épouvantables , et de trompettes qui remplissoient 
l'air d’un son belliqueux. On s’écrie : Voilà les enne- 
mis qui ont fait un grand détour pour éviter les pas- 
sages gardés! les voilà qui viennent assiéger Salente! 
Les vieillards et les femmes paroissoient consternés. 
Hélas! disoient-ils, falloit-il quitter notre chere pa- 
trie, la fertile Crete, et suivre un roi malheureux au 
travers de tant de mers, pour fonder une ville qui 
sera mise en cendres comme Troie! De dessus les 
murailles nouvellement bâties on voyoit dans la vaste 
campagne briller au soleil les casques, les cuirasses et 
les boucliers des ennemis; les yeux en étoientéblouis. 
On voyoit aussi les piques hérissées qui couvroient la 
terre comme elle est couverte par une abondante 
moisson que Cérès prépare dans les campagnes d'En- 
na en Sicile pendant les chaleurs de l’été, pour ré- 
compenser le laboureur de toutes ses peines. Déja 
on remarquoit les chariots armés de faux tranchan- 
tes; on distinguoit facilement chaque peuple venu à 
cette guerre. 

Mentor monta sur une haute tour pour les mieux 
découvrir : Idoménée et Télémaque le suivirent de. 
près. À peine y fut-il arrivé, qu'il appercçut d’un côté 
Philoctete, et de l’autre Nestor avec Pisistrate son 
fils. Nestor étoit facile à reconnoître à sa vicillesse 
vénérable. Quoi donc! s’écria Mentor, vous avez cru, 
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Ô Idoménée, que Philoctete et Nestor se contentoient 
de ne vous point secourir; les voilà qui ont pris les 
armes contre vous! et, si Je ne me trompe, ces au- 
tres troupes qui marchent en si bon ordre avec tant 
de lenteur sont des troupes lacédémoniennes, com- 
mandées par Phalante. Tout est contre vous; il n’y 
a aucun voisin de cette côte dont vous n'ayez fait 
un ennemi sans vouloir le faire. 

En disant ces paroles, Mentor descend à la hâte de 
cette tour; il marche vers une porte de la ville du 
côté par où les ennemis s’avançoient; il la fait ouvrir: 
etIdoménée, surpris de la majesté avec laquelle il fait 
ces choses, n'ose pas même lui demander quel est son 
dessein. Mentor fait signe de la main, añn que per- 
sonne ne songe à le suivre. Il va au-devant des enne- 
mis, étonnés de voir un seul homme qui se présente 
à eux. Il leur montre de loin une branche d’olivier 
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berté et la gloire de tous vos peuples, sans répandre 
le sang humain. Ô Nestor, sage Nestor, que J'apper-- 
çois dans cette assemblée, vous n’ignorez pas com- 
bien la guerre est funeste à ceux même qui l’entre- 
prennent avec justice et sous la protection des dieux! 
La guerre est le plus grand des maux dont les dieux 
affigent les hommes. Vous n'oublierez jamais ce que 
les Grecs ont souffert pendant dix ans devant la mal- 
heureuse Troie. Quelles divisions entre les chefs! 
quels caprices de la fortune! quel carnage des Grecs 
par la main d'Hector! quels malheurs dans toutes les 
villes les plus puissantes, causés par la guerre, pen-- 
dant la longue absence de leurs rois! Au retour, les 
uns ont fait naufrage au promontoire de Capharée à 
les autres ont trouvé une mort funeste dans le sein 
même de leurs épouses. Ô dieux! c'est dans votre co- 
lere que vous armâtes les Grecs pour cette éclatante 
expédition. O peuples hespériens ! je prie les dieux 
de ne vous donner jamais une victoire si funeste. 
Troie est en cendres, il est vrai : mais il vaudroit. 
mieux pour les Grecs qu'elle fût encore dans toute 
sa gloire, et que le lâche Pâris jouit de ses infâmes 
amours avec Hélene. Philoctete, si long-temps mal- 
heureux et abandonné dans l’isle de Lemnos, ne crai- 
gnez-vous point de retrouver de semblables malheurs 
dans une semblable guerre? Je sais que les peuples de 
TOME V. K° 


258 TÉLÉMAQUE. 

la Laconie ont senti aussi les troubles causés par la 
longue absence des princes, des capitaines et des sol- 
dats qui allerent contre les Troyens. Ô Grecs qui 
avez passé dans l’Hespérie ! vous n’y avez tous passé 
que par une suite des malheurs que causa la guerre 
de Troie. 

: Après avoir ainsi parlé, Mentor s'avanca vers les 
Pyliens; et Nestor, qui l’avoit reconnu, s’avança 
aussi pour le saluer. Ô Mentor, lui dit-il, c'est avec 
plaisir que je vous revois. Il y a bien des années que 
je vous vis pour-la premiere fois dans la Phocide; 
vous n’aviez que quinze ans, et Je prévis dès-lors que 
vous seriez aussi sage que vous l'avez été dans la 
suite. Mais par quelle aventure avez-vous été conduit 
en ces lieux? Quels sont donc les moyens que vous 
avez de finir cette guerre? Idoménée nous a con- 
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de renverser son nouveau royaume. Par sa mauvaise 
foi nous sommes réduits à le faire périr, ou à rece- 
voir de lui le joug de la servitude. Si vous trouvez 
quelque expédient pour faire en sorte qu'on puisse 
se confier à lui, et s’assurer d’une bonne paix, tous 
Jes peuples que vous voyez ici quitteront volontiers 
les armes; et nous avouerons avec joie que vous nous 
surpassez en sagesse. 

Mentor lui répondit : Sage Nestor, vous savez 
qu'Ulysse m'avoit confié son fils Télémaque. Ce 
jeune homme, impatient de découvrir la destinée 
de son pere, passa chez vous à Pylos; et vous le re- 
cûtes avec tous les soins qu’ pouvoit attendre d'un 
fidele ami de son pere; vous lui donnâtes même 
votre fils pour le conduire. Il entreprit ensuite de 
longs voyages sur la mer; il a vu la Sicile, l'Égypte , 
l'ile de Cypre, celle de Crete. Les vents, ou plutôt 
les dieux, l'ont jeté sur cette côte comme il vouloit 
retourner à Ithaque. Nous sommes arrivés ici tout à 
propos pour vous épargner les horreurs d’une cruelle 
guerre. Ce n’est plus Idoménée; c'est le fils du sage 
Ulysse, c'est moi qui. vous réponds de toutes les : 
choses qui vous seront promises, 

Pendant que Mentor parloit ainsi avec Nestor, au 
milieu des troupes confédérées, Idoménée et Télé- 
maque, avec tous les Crétois armés, les regardo:ent 
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du haut des murs de Salente; ils étoient attentifs pour 
remarquer comment les discours de Mentor seroient 
“reçus, ét ils auroient voulu pouvoir entendre les sa- 
ges entretiens de ces deux vieillards. Nestor avoit tou- 
jOurs passé pour le plus expérimenté et le plus élo- 
quent de tous les rois de la Grece. C’étoit lui qui mo- 
déroit, pendant le siege de Troie, le bouillant cour- 
roux d'Achille, l’orgueil d'Agamemnon, la fierté d’A- 
jax, et le courage impétueux de Diomede. La douce 
persuasion couloit de ses levres comme un ruisseau 
de miel : sa voix seule se faisoit entendre à tous ces 
héros : tous se taisoient dès qu’il ouvroit la bouche; 
etil n'y avoit que lui qui pût appaiser dans le camp 
la farouche discorde. Il commençoit à sentir les in- 
jures de la froide vieillesse ; mais ses paroles étoient 
encore pleines de force et de douceur : il racontoit 
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une autorité qui commençoient à manquer à l’autre, 
Tout ce qu’il disoit étoit court, précis et nerveux. 
Jamais il ne faisoit aucune redite; jamais il ne racon- 
toit que le fait nécessaire pour l'affaire qu'il falloit 
décider. S'il étoit obligé de parler plusieurs fois 
d'une même chose, pour l’inculquer ou pour par- 
venir à la persuasion, c'étoit toujours par des tours 
nouveaux et par des comparaisons sensibles. Il avoit 
même je ne sais quoi de complaisant et d’enjoué, 
quand il vouloit se proportionner aux besoins des 
autres, et leur insinuer quelque vérité. Ces deux 
hommes si vénérables furent un spectacle touchant à 
tant de peuples assemblés. oo 

Pendant que tous les alliés ennemis de Salente se 
Jetoient les uns sur les autres pour les voir de plus 
près, et pour tâcher d’entendre leurs sages discours, 
Idoménée et tous les siens s’efforçoient de découvrir, 
par leurs regards avides et empressés, ce que signi- 
foient leurs gestes et l’air de leur visage. 
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Télémaque, voyant Mentor au milieu des alliés, veut savoir ce 
qui se passe entre eux. Il se fait ouvrir les portes de Salente, va 
joindre Mentor; et sa présence contribue auprès des alliés à leur 
faire accepter les conditions de paix que celui-ci leur proposoit de 
la part d’Idoménée. Les rois entrent comme amis dans Salente. Ido- 
ménée accepte tout ce qui a été arrêté. On se donne réciproque- 
ment des Ôtages, et on fait un sacrifice commun entre la ville et le 
camp, pour la confirmation de cette alliance, 
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CerenDanr Télémaque, impatient, se dérobe à 
Lu ja multitude qui l'environne; il court à la porte par 
| où Mentor étoit sorti; il se la fait ouvrir avec au- 
1orité. Bientôt Idoménée, qui le croit à ses côtés, 
s'étonne de le voir qui court au milieu de la cam- 
pagne, et qui est déja auprès de Nestor. Nestor le 
reconnoit, et se hâte, mais d’un pas pesant et tardif, 
de l'aller recevoir. Télémaque saute à son cou, et 
mlertient serré entre ses bras sans parler. Enfin il s’é- 
crie : Ü mon pere! je ne crains pas de vous nommer 
Ainsi; le malheur de ne point retrouver mon véri- 
ble pere, et les bontés que vous m'avez fait sen- 
ir, me donnent le droit de me servir d’un nom si 
téndre : mon pere! mon cher pere! je vous revois: 
“ainsi puissé-Je revoir Ulysse! Si quelque chose pou- 
Voit me consoler d’en être privé, ce seroit de trou- 


Veren vous un autre lui-même. 

A ces paroles, Nestor ne put retenir ses larmes ; 
“ilMfut touché d’une secrete joie, voyant celles qui 
“COlloient avec une merveilleuse grace sur les joues 
| de Télémaque. La beauté, la douceur et la noble 
“assurance de ce Jeune inconnu, qui traversoit sans 
précaution tant de troupes ennemies, étonnerent 
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tous les alliés. N'est-ce pas, disoient-ils, le fils de ce 
vieillard qui est venu parler à Nestor? Sans doute; 
c'est la même sagesse dans les deux âges les plus 
opposés de la vie. Dans l’un elle ne fait encore que 
fleurir; dans l’autre elle porte avec sapiens les 
fruits les plus mûrs. | 

. Mentor, qui avoit pris. plaisir à voir la tendresse: 
avec laquelle Nestor venoit de recevoir Télémaque, 
profita de cette heureuse disposition. Voilà, dit-il, 
le fils d'Ulysse si cher à toute la Grece, et si cher à 
vous-même, Ô sage Nestor! le voilà, je vous le livre 
comme un Otage et comme le gage le plus précieux 
qu’on puisse vous donner de la fidélité des promesses 
d'Idoménée. Vous jugez bien que je ne voudrois pas 
que la perte du fils suivit celle du pere, et que la mal- 
heureuse Pénélope püût reprocher à Mentor qu’il a sa- 
crifié son fils à l'ambition du nouveau roi de Salente. 


À 4 . 
- =” rT % ï + = = 


Li | 
À F = (10 [11 CI D 1111 D 


LIVRE XI. 265 


ne faisoit tous ces discours que pour ralentir leur 
fureur et pour faire échapper leur proie. Sur-tout 
les Manduriens souffroient impatiemment qu'Idomé- 
née espérât de les tromper encore une fois. Sou- 
vent ils entreprirent d'interrompre Mentor ; car ils 
craignoient que ses discours pleins de sagesse ne 
détachassent leurs alliés. Ils commençoient à se dé- 
fier de tous les Grecs qui étoient dans l’assemblée. 
Mentor, qui l'apperçut, se hâta d'augmenter cette 
défiance pour jeter la division dans les esprits de tous 
ces peuples. 

J'avoue, disoit-il, que les Manduriens ont sujet 
de se plaindre et de demander quelque réparation 
des torts qu'ils ont soufferts : mais il n’est pas juste 
aussi que les Grecs qui font sur cette côte des colo- 
nies soient suspects et odieux aux anciens peuples 
du pays. Au contraire, les Grecs doivent être unis 
entre eux, et se faire bien traiter par les autres; il 
faut seulement qu'ils soient modérés et qu'ils n'entre- 
prennent jamais d'usurper les terres de leurs voisins. 
Je sais qu'Idoménée a eu le malheur de vous donner 
des ombrages; mais il est aisé de guérir toutes vos 
défiances. Télémaque et moi nous vous offrons à 
être des ôtages qui vous répondent de la bonne foi 
d'Idoménée : nous demeurerons entre vos mains jus- 
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qu’à ce que les choses qu’on vous promettra soient 
fidèlement accomplies. Ce qui vousirrite, d Mandu- 
riens, s’écria-t-il, c’est que les troupes des Crétois 
ont saisi les passages de vos montagnes par sur- 
prise, et que par là ils sont en état d'entrer malgré 
vous, aussi souvent qu'il leur plaira, dans le pays 
où vous vous êtes relirés pour leur laisser le pays 
uni qui est sur le rivage de la mer. Ces passages, que 
les Crétois ont fortiñiés par de hautes tours pleines 
de gens armés, sont donc le véritable sujet de la 
guerre. Répondez-moi; y en a-t-il encore quelque 
autre? | 

Alors le chef des Manduriens s’avancça, et parla 
ainsi : Que n’avons-nous pas fait pour éviter cette 
guerre ! Les dieux nous sont témoins que nous n’a- 
vons renoncé à la paix que quand la paix nous a 
échappé sans ressource par l'ambition inquiete des 
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qu’à vivre en paix avec leurs voisins, ils se contente- 
roient de ce que nous leur avons cédé sans peine, et 
ils ne s'attacheroient pas à conserver des entrées dans 
un pays contre la liberté duquel ils ne formeroient 
aucun dessein ambitieux. Mais vous ne les connois- 
sez pas, Ô sage vieillard. C'est par un grand malheur 
que nous avons appris à les connoître. Cessez, à 
homme aimé des dieux, de retarder une guerre juste 
et nécessaire sans laquelle l’Hespérie ne pourroit 
jamais espérer une paix constante. Ô nation ingrate, 
trompeuse et cruelle, que les dieux irrités ont en- 
voyée auprès de nous pour troubler notre paix, et 
pour nous punir de nos fautes! Mais après nous 
avoir punis, Ô dieux, vous nous vengerez : vous ne 
serez pas moins justes contre nos ennemis que contre 
nous. 

À ces paroles toute l'assemblée parut émue; il 
sembloit que Mars et Bellone alloient de rang en 
rang rallumant dans les cœurs la fureur des combats, 
que Mentor tâchoit d'éteindre. Î] reprit ainsi la pa- 
role : 

Si je n’avois que des promesses à vous faire, vous 
pourriez refuser de vous y fier: mais je vous offre 
des choses certaines et présentes. Si vous n'êtes con- 
tents d’avoir pour Ôtages Télémaque et moi, je vous 
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ferai donner douze des plus nobles et des plus väit 
lants Crétois. Mais il est Juste aussi que vous donniez 
de votre côté des Ôtages; car Idoménée, qui desire 
sincèrement la paix, la desire sans crainte et sans bas- 
sesse. Il desire la paix, comme vous dites vous-mêmes 
que vous l'avez desirée, par sagesse et par modéra- 
tion, mais non-par l'amour d’une vie molle, ou par 
foiblesse à la vue des dangers dont la guerre menace 
les hommes. Il est prêt à périr ou à vaincre; mais il 
aime mieux la paix que la victoire la plus éclatante. 
Il auroit honte de craindre d’être vaincu; mais il 
craint d’être injuste, et il n’a point de honte de vou- 
loir réparer ses fautes. Les armes à la main, il vous 
offre la paix : il ne veut point en imposer les condi- 
tions avec hauteur; car il ne fait aucun cas d’une paix 
forcée. Il veut une paix dont tous les partis soient 
contents, qui finisse toutes les jalousies, qui appaise 


Qi 


Le F L ! Senrl ni ar (| L | TE 3 FO re: ss 10 


LIVRE XL 269, 


vous offre de la part d’'Idoménée, Il n’est pas juste 
qu'il puisse entrer dans les terres de ses voisins; il 
n’est pas juste aussi que ses voisins puissent entrer 
dans les siennes. Il consent que les passages que l’on 
a fortiñés par de hautes tours soient gardés par des 
troupes neutres. Vous Nestor, et vous Philoctete, 
vous êtes Grecs d’origine; mais en cette occasion 
vous vous êtes déclarés contre Idoménée : ainsi vous 
ne pouvez être suspects d’être trop favorables à ses 
intérêts. Ce qui vous touche, c’est l'intérêt commun 
de la paix et de la liberté de l'Hespérie. Soyez vous- 
mêmes les dépositaires et les gardiens de ces passages 
qui causent la guerre. Vous n'avez pas moins d’inté- 
rêt à empêcher que les anciens peuples d'Hespérie 
ne détruisent Salente, nouvelle colonie des Grecs 
semblable à celles que vous avez fondées, qu’à em- 
pêcher qu'Idoménée n'usurpe les terres de ses voi- 
sins. Tenez l'équilibre entre les uns et les autres. 
Au lieu de porter le fer et le feu chez un peuple 
que vous devez aimer, réservez-vous la gloire d’être 
les juges et les médiateurs. Vous me direz que ces 
conditions vous paroîtroient merveilleuses si vous 
pouviez vous assurer qu’'Idoménée les accompliroit 
de bonne foi; mais je vais vous satisfaire. 

Il y aura pour sûreté réciproque les Ôtages dont je 
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vous ai parlé, jusqu’à ce que tous les passages soient 
mis en dépôt dans vos mains. Quand le salut de l’Hes2 
périe entiere, quand celui de Salente même et d’Ido+ 
ménée sera à votre discrétion, serez-vous contents? 
De qui pourrez-vous désormais vous défier? Sera-ce 
de vous-mêmes? Vous n’osez vous fier à Idoménée: 
et Idoménée est si incapable de vous tromper, qu'il 
veut se fier à vous. Oui, il veut vous confier le repos, 
la vie, la liberté de tout son peuple et de lui-même. 
S'il est vrai que vous ne desiriez qu’une bonne paix, 
la voilà qui se présente à vous, et qui vous Ôôte tout 
prétexte de reculer. Encore une fois, ne vous imapi- 
nez pas que la crainte réduise Idoménée à vous faire 
ces offres; c’est la sagesse et la justice qui l’engagent 
à prendre ce parti, sans se mettre en peine si vous 
imputerez à foiblesse ce qu’il fait par vertu. Dans les 
commencements il a fait des fautes, et il met sa gloire 
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me, à moins qu'il ne fasse la paix. Gardez-vous bien 
de souffrir qu’il vous mette à son tour dans le tort. 
Si vous refusez la paix et la justice qui viennent à 
vous, la paix et la justice seront vengées : Idomé- 
née, qui devoit craindre de trouver les dieux irri- 
tés contre lui, les tournera pour lui contre vous. Té- 
lémaque et moi nous combattrons pour la bonne 
cause. Je prends tous les dieux du ciel et des enfers 
à témoin des justes propositions que Je viens de vous 
faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva son bras pour 
montrer à tant de peuples le rameau d’olivier qui 
étoit dans sa main le signe pacifique. Les chefs, qui 
Je regarderent de près, furent étonnés et éblouis du 
feu divin qui éclatoit dans ses yeux. Il parut avec une 
majesté et une autorité qui est au-dessus de tout ce 
qu'on voit dans les plus grands d’entre les mortels. 
Le charme de ses paroles douces et fortes enlevoit 
les cœurs : elles étoient semblables à ces paroles 
enchantées qui tout-à-coup dans le profond si- 
lence de la nuit arrêtent au milieu de l’Olympe la 
lune et les étoiles, calment la mer irritée, font taire 
les vents et les flots, et suspendent le cours des fleu- 
ves rapides. 

Mentor étoit, au milieu de ces peuples furieux, 
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comme Bacchus lorsqu'il étoit environné de tigres 
qui, oubliant leur cruauté, venoient, par la puis- 
sance de sa douce voix, lécher ses pieds et se sou- 
mettre par lèurs caresses. D'abord il se fit un profond 
silence dans toute l’armée. Les chefs se regardoient 
les uns les autres, ne pouvant résister à cet homme, 
ni comprendre qui il étoit. Toutes les troupes, im- 
mobiles, avoient les yeux attachés sur lui. On n'osoit 
parler, de peur qu’il n’eût encore quelque chose à 
dire, et qu’on ne l’empêchât d’être entendu. Quoi- 
qu'on ne trouvât rien à ajouter aux choses qu'il avoit 
dites, on auroit souhaité qu’il eût parlé plus long- 
temps. Tout ce qu'il avoit dit demeuroit comme 
gravé dans tous les cœurs. En parlant, il se faisoit 
aimer, ilse faisoit croire; chacun étoitavideetcomme 
suspendu pour recueillir jusqu'aux moindres paroles 
qui sortoient de sa bouche. 
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avec ses Lacédémoniens, fut surpris de trouver ses 

æntrailles attendries.. Les autres commencerent à sou- 

pirer après cette heureuse paix qu'on venoit de leur 

montrer. Philoctete, plus sensible qu'un autre par 
J'expérience de ses malheurs, ne put retenir ses lar- 
mes. Nestor, ne pouvant parler, dans le transport 
où le discours de Mentor venoit de le mettre, l’em- 
brassa tendrement ; et tous les peuples à la fois, 
comme si c'eût été un signal, s’écrierent aussitôt : Ô 
sage vieillard, vous nous désarmez! La paix! la 
paix ! 

Nestor, un moment après, voulut commencer un 
discours; mais toutes les troupes, impatientes, crai- 
gnirent qu'il ne voulût représenter quelque diffi- 
culté. La paix! la paix ! s'écrierent-elles encore une 
fois. On ne put leur imposer silence qu’en faisant 
crier avec eux par tous les chefs de l’armée : La paix! | 
la paix ! 

Nestor, voyant bien qu’il n’étoit pas libre de faire 
un discours suivi, se contenta de dire : Vous voyez, 
à Mentor, ce que peut la parole d'un homme de 
bien. Quand la sagesse et la vertu parlent, elles cal- 
ment toutes les passions. Nos justes ressentiments se 
changent en amitié et en desirs d’une paix durable. 
Nous l’acceptons telle que vous nous l’offrez. En 
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même temps tous les chef tendirent les mains ers 
signe de consentement. 

Mentor courut vers la porte de Salente pour la 
faire ouvrir, et pour mander à Idoménée de sortir de 
la ville sans précaution. Cependant Nestor embras- 
soit Télémaque, disant : Ô aimable fils du plus sage 
de tous Îles Grecs, puissiez-vous être aussi sage et 
plus heureux que lui! N’avez-vous rien découvert 
sur sa destinée ? Le souvenir de votre pere, à qui 
vous ressemblez, a servi à étouffer notre indigna- 
tion. | 

Phalante, quoique dur et farouche, quoiqu'il n'eût 
jamais vu Ulysse, ne laissa pas d’être touché de ses 
malheurs et de ceux de son fils. Déja on pressoit 
Télémaque de raconter ses.aventures, lorsque Men- 
tor revint avec Idoménée et toute la jeunesse cré- 
toise qui le survoit. 
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parjure et exécrable de l’ambitieux qui foulera aux 
pieds les droits sacrés de cette alliance ; qu'il soit dé- 
testé des dieux et des hommes; qu'il ne Jouisse ja- 
mais du fruit de sa perfdie; que les Furies inferna- 
les, sous les figures les plus hideuses, viennent exci- 
ter sa rage et son désespoir ; qu'il tombe mort sans 
aucune espérance de sépulture ; que son corps soit 
la proie des chiens et des vautours; et qu'il soit aux 
enfers, dans le profond abyme du Tartare, tour- 
menté à Jamais plus rigoureusement que Tantale, 
Ixion et les Danaïdes ! Mais plutôt, que cette paix 
soit inébranlable comme les rochers d'Atlas qui sou- 
tient le ciel ; que tous les peuples la réverent et goù- 
tent ses fruits de génération en génération; que les 
noms de ceux qui l’auront jurée soient avec amour 
et vénération dans la bouche de nos derniers neveux; 
que cette paix, fondée sur la justice et sur la bonne 
foi, soit le modele de toutes les paix qui se feront à 
l'avenir chez toutes les nations de la terre; et que 
tous les peuples qui voudront se rendre heureux en 
se réunissant songent à imiter les peuples de l'Hes- 
périe! 

A ces paroles, Idoménée et les autres rois jurent 
la paix aux conditions marquées. On donne de part 
et d’autre douze Ôtages. Télémaque veut être du 


276 TÉLÉMAQUE. oo 
nombré des ôtages donnés par Idoménée ; mais on 
ne peut consentir que Mentor en soit, parceque les 
alliés veulent qu’il demeure auprès d'Idoménée pour 
répondre de sa conduite et de celle de ses conseir 
lers jusqu’à l’entiere exécution des choses promises. 
On immola, entre la ville et FParmée, cent génisses- 
blanches comme la neige, et autant de taureaux de 
même couleur, dont les cornes étoient dorées et or- 
nées de festons. On entendoit retentir jusques dans 
les montagnes voisines le mugissement affreux des 
victimes qui tomboient sous le couteau sacré. Le 
sang fumant ruisseloit de toutes parts. On. faisoit 
couler avec abondance un vin exquis pour les liba- 
tions. Les haruspices consultoient les entrailles qui 
palpitoient encore. Les sacriñicateurs brüloiïent sur 
les autels un encens qui formoit un épais nuage, et 
dont la bonne odeur parfumoit toute la campagne. 
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tuellement tout ce qui leur étoit arrivé depuis qu'ils 
avoient ruiné la superbe ville qui étoit l’ornement 
de toute l'Asie. Déja ils se couchoient sur l'herbe, 
se couronnoient de fleurs, et buvoient ensemble du 
vin qu’on apportoit de la ville dans de grands vases, 
pour célébrer une si heureuse journée. 

Tout-à-coup Mentor dit aux rois et aux capitaines 
assemblés : Désormais, sous divers noms et divers 
chefs, vous ne serez plus qu’un seul peuple. C’est 
ainsi que les justes dieux, amateurs des hommes 
qu'ils ont formés, veulent être le lien éternel de leur 
parfaite concorde. Tout le genre humain n’est qu'une 
famille dispersée sur la face de toute la terre ; tous 
les peuples sont freres, et doivent s'aimer comme 
tels. Malheur à ces impies qui cherchent une gloire 
cruelle dans le sang de leurs freres, qui est leur pro- 
pre sang! ® 

La guerre est quelquefois nécessaire, il est vrai : 
mais c’est la honte du genre humain qu’elle soit iné- 
vitable en: certaines occasions. O rois! ne dites point 
qu’on doit la desirer pour acquérir de la gloire. La 
vraie gloire ne se trouve point hors de l'humanité. 
Quiconque préfere sa propre gloire aux sentiments- 
de l'humanité est un monstre d’orgueil, et non pas 
un homme : il ne parviendra même qu’à une fausse 
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gloire; car la vrâie ne sé trouve que dans la modéra- 
tion et dans la bonté. On pourra le flatter pour con- 
tenter sa vanité folle; mais on dira toujours de lui en 
secret, quand on voudra parler sincèrement ; Il a 
d'autant moins mérité la gloire, qu'il l’a desirée avec 
une passion injuste : les hommes ne doivent point 
l’estimer, puisqu'il a si péu estimé les hommes, et 
qu’il a prodigué leur sang par une brutale vanité, 
Heureux le roi qui aime son peuple, qui en est aimé, 
qui se confe en ses voisins, et qui a leur confiance; 
qui, loin de leur faire la guerre, les empêche de l’a- 
voir entre eux, et qui fait envier à toutes les nations 
étrangeres le bonheur qu'ont ses sujets de l'avoir 
pour roi! 

Songez donc à vous rassembler de tempsentemps, 
vous qui gouvernez les puissantes villes de l'Hespé- 
rie. Fait@s de trois ans en trois ans une assemblée gé- 
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puisse troubler la félicité que les dieux vous pré- 
parent. | 
Nestor lui répondit : Vous voyez, par la facilité 
avec laquelle nous faisons la paix, combien nous 
sommes éloignés de vouloir faire la guerre par une 
vaine gloire ou par l'injuste avidité de nous agrandir 
au préjudice de nos voisins. Mais que peut-on faire 
quand on se trouve auprès d’un prince violent qui 
ne connoît point d’autre loi que son intérêt, et qui 
ne perd aucune occasion d’envahir les terres des au- 
tres états? Ne croyez pas que je parle d’Idoménée ; 
non, je n'ai plus de lui cette pensée : c’est Adraste, 
roi des Dauniens, de qui nous avons tout à craindre. 
H méprise les dieux, et croit que tous les hommes 
qui sont sur la terre rre sont nés que pour servir à sa 
gloire par leur servitude. Il ne veut point de sujets 
dont il soit le roi et le pere; il veut des esclaves et 
des adorateurs : il se fait rendre les honneurs divins. 
Jusqu'ici aveugle fortune a favorisé ses plus injustes 
entreprises. Nous nous étions hâtés de venir attaquer 
Salente pour nous défaire du plus foible de nos en- 
nemis, qui ne commençoit qu’à s'établir sur cette 
côte, afin de tourner ensuite nos armes contre cet 
autre ennemi plus puissant. Il a déja pris plusieurs 
villes de nos alliés. Ceux de Crotone ont perdu con- 
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tre lui deux batailles. Il se. sert de toutes sortes'üle: 
moyens pour contenter son ambition : la force et: 
l’artifice, tout lui est égal, pourvu qu’il accable ses 
ennemis. [| a ramassé de grands trésors; ses troupes. 
sont disciplinées et aguerries ; ses capitaines sont ex- 
périmentés; il est bien servi. Il veille lui-même sans 
cesse sur tous ceux qui agissent par ses ordres : il pu- 
nit sévèrement les moindres fautes, et récompense 
avec libéralité les services qu’on lui rend. Sa valeur 
soutient et anime celle de toutes ses troupes. Ce se- 
roit un roi accompli, si la Justice et la bonne foi ré- 
gloient sa conduite ; mais il ne craint ni les dieux ni 
le reproche de sa conscience. Il compte même pour 
rien la réputation ; il la regarde comme un vain fan- 
tôme qui ne doit arrêter que les esprits foibles. Il ne 
compte pour un bien solide et réel, que l'avantage 
de posséder de grandes richesses, d’être craint, et de 


fouler à ses pieds tout le genre humain. Bientôt son 
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Pendant que Nestor parloit ainsi, on s'avançoit 
vers la ville; car Idoménée avoit prié tous les rois 
et les principaux chefs d'y entrer pour y passer la 
nuit. | 
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Nestor, au nom des alliés, demande du secours à Idoménée 
contre les Dauniens leurs ennemis. Mentor, qui veut policer Ia 
ville de Salente, et exercer le peuple à l'agriculture, fait en sorte 
qu'il se contente d'avoir Télémaque à la tête de cent nobles Cré- 
tois. Après le départ de celui-ci, Mentor fait une revue exacte dans 
la ville et dans Le port; s’informe de tout; fait faire à Idoménée de 
nouveaux réglements pour le commerce et pour la police; lui fait 
partager en sept classes le peuple, dont il distingue les rangs et la 
naissance par la diversité des habits; lui fait retrancher le luxe et 
les arts inutiles, pour appliquer les artisans au labourage , qu’il met 
en honneur. | 
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"L'oure l’armée des alliés dressoit déja ses tentes, 
et la campagne étoit couverte de riches pavillons de 
toutes sortes de couleurs, où les Hespériens fatigués 
attendoient le sommeil. Quand les rois, avec leur 
suite, furent entrés dans la ville, ils parurent étonnés 
qu'en si peu de temps on eût pu faire tant de bâti- 
ments magnihques, et que l'embarras d'une si grande 
‘guerre n’eût point empêché cette ville naissante de 
croître et de s’embellir tout-à-coup. 

On admira la sagesse et la vigilance d'Idoménée, 
qui avoit fondé un si beau royaume; et chacun con- 
“duoit que, la paix étant faite avec lui, les alliés se- 
soient bien puissants, s’il entroit dans leur ligue 
contre les Dauniens. On proposa à:Idoménée d'y 
entrer. Îl ne put rejeter une si juste proposition, et 
il promit des troupes. 

Mais comme Mentor n'ignoroit rien de tout ce 
qui est nécessaire pour rendre un état forissant, il 
comprit que les forces d'Ideménée ne pourroient pas 
être aussi grandes qu'elles le paroissoient; il le prit 
en particulier, et lui parla ainsi : 

Vous voyez que nos soins ne vous ont pas été 
inutiles : Salente est garantie des malheurs qui la 
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menaçoient. [Il ne tient plus qu'à vous d'en élever jus- 
qu’au ciel la gloire, et d'égaler la sagesse de Minos 
votre aïeul. dans le gouvernement de vos peuples: 
Je continue à vous parler librement, supposant que 
vous le voulez, et que vous détestez toute flatterie: 
‘Pendant que ces rois ont loué votre magnificence, 
je pensois en moi-même à la témérité de votre con- 
duite. : 

A ce mot de témérité, Idoménée changea de 
visage, ses yeux se troublerent, il rougit; et peu s'en 
fallut qu’il n'interrompit Mentor pour lui témoigner 
son ressentiment. Mentor lui dit d’un ton modeste 
et respectueux, mais libre et hardi : 

. Ce mot de témérité vous choque, je le vois bien : 
tout autre que moi auroit eu tort de s’en servir; car 
il faut respecter les rois, et ménager leur délicatesse, 
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plus qu’ils ne vous diront sur les choses qui -vous 
seront désavantageuses. Pour moi, je veux bien 
adoucir mes paroles selon votre besoin : mais il vous 
est utile qu'un homme sans intérêt et sans consé- 
quence vous .parle en secret un langage dur. Nul 
autre n’osera jamais vous le parler : vous ne verrez 
la vérité qu’à demi et'sous de belles enveloppes. 

A ces mots Idoménée, déja revenu de sa premiere 
promptitude, parut honteux de sa délicatesse. Vous 
voyez, dit-il à Mentor, ce que fait l’habitude d'être 
fatté. Je vous dois le salut de mon nouveau royaume; 
il n'y a aucune vérité que Je ne me croie heureux 
d'entendre de votre bouche : mais ayez pitié d’un 
roi que la flatterie avoit empoisonné, et qui n’a pu, 
même dansses malheurs, trouver des hommes assez 
généreux pour lui dire la ‘vérité. Non, je n'ai jamais 
trouvé personne qui m'ait assez aimé pour vouloir 
me déplaire en me disant la vérité toute entiere. 

En disant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux, et il embrassa tendrement Mentor. Alors ce 
sage vieillard lui dit: C’est avec douleur que je me 
vois contraint de vous dire des choses dures : mais 
puis-Je vous trahir en vous cachant la vérité? Mettez- 
vous en ma place. Si vous avez été trompé jusqu'ici, 
c'est que vous avez bien voulu l'être; c’est que.vous 
avez craint des conseillers trop sinceres. Avez-vous 
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cherché: les: gens les plus désintéressés et les plus 
propres à vous contredire? avez-vous pris soin de 
faire parler les hortimes les moins empressés à vous 
plaire, des plus désinténessés dans leur conduite , et 
les'plus capables de condamner vos passions et vos 
sentiments injustes? Quand vous avez trouvé des 
flatteurs, les avez-vous écartés? vous ‘en -êtes-vouk 
déhé? Non, non, vous n'avez point fait ce que font 
ceux qui aiment la vérité, ét qui méritent de la con- 
noître. Voyons si vous aurez maintenant Île courage 
de vous laisser humilier par la vérité qui vous con- 
‘ damne. DE PS 


Je disois donc que ce qui vous attire tant de louan- 
ges ne mérite que d'être blâmé. Pendant que vous 
aviez au-dehors tant d’ennemis qui menacoient votre 
royaime encore mal établi, vous ne songiez au- 
dedans de votre nouvelle ville qu’à y faire des ou- 
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éements, pôtr fivoriser la multiplica üon de votre 
peuple. Vous ne deviez songer qu'à l'agriculture et 
à l'établigsernent des plus sapes loix. Une vaine am- 
bition vous a poussé jusqu'âà bord du précipice. A 
force de vouloir puroître grand; vous avez pensé 
ruiner votre véritable grandeur. Hâtez-vous de ré- 
parer ces fautes; suspendez tous vos grands ouvrages; 
renoncez à ce faste: qui ruiñeroit votre nouvélle ville ; 
laissez en paix respirer vos peuples; appliquez-vous 
à les mettre dans l'abondance pour faciliter les ma- 
riages. Sachez que vous n’êtes roi qu'autant que vous 
avez des peuples à gouverner; et que votre puissaricé 
doit se mesurer, non par l'étendue des terres que 
vous occuperez, mais par le nombre des hommes 
qui habiteront ces terres, et qui serontattachés à 
vous obéir. Possédez une bonne terre , quoique mé- 
diocre en étendue: couvrez-la de peuples mnoin- 
brables, laborieux et disciplinés; faites que ces peu- 
ples vous aiment : vous êtes plus puissant, plus heu- 
reux , et plus rempli de gloire, que tous les conqué- 
rants qui ravagent tant de royaumes. 

Que ferai-je donc à l'égard de ces rois? répondit 
Idoménée : leur avouerai-je ma foiblesse? Il est vrai 
que j'ai négligé l'agriculture, et même le commerce, 
qui m'est si facile sur cette côte : je n’ai songé qu'à 
faire une ville magnifique. Faudra-t-il donc, mon 
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cher Mentor, me déshonorer; dans l'assemblée de 
tant de rois, et découvrir motvimprudence? S'il le 
faut, je: le veux ; je” Le: ferai tans Résiter. quoi: qu'il 
m'en coûte. : çar Vous n'avez: RBPTÉ- qu'un.vrai roi 
qui est fait pour ses peuples  E-qui Sf doit tout entier 
à eux, doit préférer le salut de son er à sa pro 
pre réputation DEDGAIE Pen: AIS 2 
Ce sentiment est digne dû pere de peuples, reprit 
Mentor; c’est à cette bonté, et non à la vaine magni- 
ficence de votre ville, que je reconnois en vous le 
cœur d’un vrai roi. Mais il faut ménager votre hon- 
neur pour l'intérêt même de votre royaume. Laissez- 
moi faire : je vais faire entendre à ces rais que vous 
êtes engagé à rétablir Ulysse, s’il est encore vivant, 
ou du moins son fils, dans la puissance royale, à 
Ithaque, et que vous voulez en chasser par force tous 
les amants de Pénélope. Ils n’auront pas de peine à 
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de dire que je veux envoyer des troupes à Ithaque 
pour y rétäblir Ulysse, ou du moins Télémaque son 
his, pendant que Télémaque lui-même est engagé 
d'aller à la guerre contre les Dauniens? 

Ne soyez point en peine, répliqua Mentor, je ne 
dirai rien que de vrai. Les vaisseaux que vous enver- 
rez pour l'établissement de votre commerce iront 
sur la côte de l'Épire : ils feront à la fois deux choses; 
l’une, de rappeller sur votre côte les marchands étran- 
gers, que les trop grands impôts éloignent de Salen- 
te; l’autre, de chercher des nouvelles d'Ulysse. S’il 
est encore vivant, il faut qu’il ne soit pas loin de ces 
mers qui divisent la Grece d’avec l'Italie, et on as- 
sure qu'on l’a vu chez les Phéaciens. Quand même il 
n'y auroit plus aucuné espérance de le revoir, vos 
vaisseaux rendront un sigralé service à son hls : ils 
répandront dans Ithaque et dans tous les pays voisins 
la terreur du nom du jeune Télémaque, qu'on 
croyoit mort comme son pere. Les amants de Péné- 
lope seront étonnés d'apprendre qu'il est prêt à re- 
venir avec le secours d’un puissant allié. Les Ithaciens 
n'oseront secouer le joug. Pénélope sera consolée, 
et refusera toujours de choisir un nouvel époux. 
Ainsi vous servirez Télémaque pendant qu'il sera en 
votre place avec les alliés de cette côte d'Italie contre 
les Dauniens. 

TOME Y. | 0° 
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À ces mots Idoménée s’écria : Heureux le roi qui 
est soutenu par de sages conseils! Un ami sage et h- 
dele vaut mieux à un roi que des armées victorieuses. 
Mais doublement heureux le roi qui sent son bon- 
heur et qui en sait profiter par le bonaisage des sages 
conseils! car souvent il arrive qu'on ‘éloigne de sa 
confiance les hommes sages et vertueux dont on 
craint la vertu, pour prêter l'oreille à des flatteurs 
dont on ne craint point la trahison. Je suis moi-même 
tombé dans cette faute, et je vous raconterai tous les 
malheurs qui me sont venus par un faux ami, qui 
flattoit mes passions dans l'espérance que je flatterois 
à mon tour les siennes. 

Mentor fit aisément entendre aux rois alliés qu’I- 
doménée devoit se charger des affaires de Téléma- 
que pendant que celui-ci iroit avec eux. Ils se con- 
fenterent d’avoir dans leur armée le jeune fils d'U- 
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tenir toute la nation dans une émulation de gloire, 
dans l'amour des armes, dans le mépris des fatigues 
et de la mort même, enfin dans l'expérience de l'art 
militaire. . 

Les rois alliés partirent de Salente contents d’I- 
doménée, et charmés de la sagesse de Mentor: ils 
étoient pleins de joie de ce qu'ils emmenoient avec 
eux Télémaque. Celui-ci ne put modérer sa dou- 
leur quand il fallut se séparer de son ami. Pendant 
que les rois alliés faisoient leurs adieux et juroient à 
Idoménée qu'ils garderoient avec lui une éternelle 
alliance, Mentor tenoit Télémaque serré entre ses 
bras; il se sentoit arrosé de ses larmes. Je suis insen- 
sible, disoit Télémaque, à la joie d'aller acquérir de 
la gloire; je ne suis touché que de la douleur de notre 
Séparation. [| me semble que je vois encore ce temps 
infortuné où les Égyptiens m'arracherent d’entre vos 
bras, etm'éloignerent de vous sans me laisser aucune 
espérance de vous revoir. 

Mentor répondit à ces paroles avec douceur pour 
le consoler : Voici, lui disoit-il, une séparation bien 
différente; elle est volontaire, elle sera courte, vous 
allez chercher la victoire. Il faut, mon fils, que vous 
m'aimiez d’un amour moinstendre et pluscourageux: 
accoutumez-vous à mon absence; vous ne m’aurez 
pas toujours : il faut que ce soit la sagesse et la vertu, 
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plutôt que la présence de Mentor, qui vous'inspirent 
ce que vous devez faire. | | 

En disant ces mots, la déesse, cachée sous la figure 
de Mentor, couvroit Télémaque de son égide; elle 
répandoit au-dedans de lui l'esprit de sagesse et de 
prévoyance, la valeur intrépide et la douce modéra- 
tion, qui se trouvent si rarement ensemble. 

Allez, disoit Mentor, au milieu des plus grands 
périls toutes les fois qu’il sera utile que vous yalliez. 
Un prince se déshonore encore plus en évitant les 
dangers dans les combats, qu’en n’allant jamais à la 
guerre. Il ne faut point que le courage de celui qui 
commande aux autres puisse être douteux. S'il est 
nécessaire à un peuple de conserver son chef ou son 
roi, il lui est encore plus nécessaire de ne le voir 
point dans une réputation douteuse sur la valeur. 
Souvenez-vous que celui qui commande doit être le 
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Mais aussi n'allez pas chercher les périls sans uti- 
lité. La valeurne peut être une vertu qu’autant qu’elle 
est réglée par la prudence; autrement c’est un mé- 
pris insensé de la vie, et une ardeur brutale: la va- 
leur emportée n’a rien de sûr. Celui qui ne se pos- 
sede point dans les dangers est plutôt fougueux que 
brave; il a besoin d’être hors de lui pour se mettre 
au-dessus de la crainte, parcequ'il ne peut la sur- 
monter par la situation naturelle de son cœur. En 
cet état, s’il ne fuit point, du moins il se trouble : il 
perd la liberté de son esprit, qui lui seroit nécessaire 
pour donner de bons ordres, pour profiter des occa- 
sions, pour renverser les ennemis, et pour servir sa 
patrie. S'il a toute l’ardeur d’un soldat, il n’a point 
le discernement d’un capitaine. Encore même n’a- 
t-il pas le vrai courage d’un simple soldat, car le sol- 
dat doit conserver dans le combat la présence d’es- 
prit et la modération nécessaires pour obéir. Celui 
qui s'expose témérairement trouble l’ordre de la dis- 
cipline des troupes, donne un exemple de témérité, 
et expose souvent l’armée entiere à de grands. mal- 
heurs. Ceux qui préferent leur vaine ambition à la 
sûreté de la cause commune méritent des châtiments 
et non des récompenses. 
Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de cher- 
cher la gloire avec impatience. Le vrai moyen de 
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la trouver est d'attendre tranquillement l’occasion 
favorable. La vertu se fait d'autant plus révérer qu’elle 
se montre plus simple, plus modeste, plus ennemie 
de tout faste. C’est à mesure que la nécessité de s’ex- 
poser au péril augmente, qu'il faut aussi de nouvel- 
les ressources de prévoyance et de courage qui aïl- 
lent toujours croissant. Au reste, souvenez-vous qu’il 
ne faut s’attirer l'envie de personne. De votre côté 
ne soyez point jaloux du succès des autres. Louez-les 
pour tout ce qui mérite quelque louange : mais louez 
avec discernement, disant le bien avec plaisir; cachez 
le mal, et n'y pensez qu'avec douleur. 

Ne décidez point devant ces anciens capitaines qui 
ont toute l'expérience que vous ne pouvez avoir: 
écoutez-les avec déférence; consultez-les : priez les 
plus habiles de vous instruire, et n'ayez point de 
honte d'attribuer à leurs instructions tout ce que vous 
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assez raisonnables pour entrer dans vos sentiments, 
vous serez instruit par vous-même de ce qu’il y aura 
en eux d’injuste à souffrir; vous prendrez vos me- 
+ sures pour ne vous plus commettre jusqu'à ce que la 
guerre finisse, et vous n’aurez rien à vous reprocher. 
Mais sur-tout ne dites jamais à certains flatteurs qui 
sement la division les sujets de peine que vous croi- 
rez avoir contre les chefs de l’armée où vous serez. 

Je demeurerai ici, continua Mentor, pour secou- 
rir Idoménée dans le besoin où il est de travailler au 
bonheur de ses peuples, et pour achever de lui faire 
réparer les fautes que les mauvais conseils et les flat- 
teurs lui ont fait commettre dans l'établissement de 
son nouveau royaume. 

_ Alors T'élémaque ne put s'empêcher de témoigner 
à Mentor quelque surprise, et même quelque mé- 
pris, pour la conduite d’Idoménée. Mais Mentor l’en 
reprit d’un ton sévere : Êtes-vous étonné, lui dit-il, 
de ce que les hommes les plus estimables sont encore 
hommes, et montrent encore quelques restes des foi- 
blesses de l’humanité parmi les pieges innombrables 
et les embarras inséparables de la royauté? Idomé- 
née, il est vrai, a été nourri dans des idées de faste 
et de hauteur : mais quel philosophe pourroit se dé- 


fendre de la flatterie, s’il avoit été en sa place? Il est . 


vrai qu'il s'est laissé trop prévenir par ceux qui ont 
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eu sa confiance : mais les plus sages rois sont souvent 
trompés, quelques précautions qu'ils prennent pour 
ne l’être pas. Un roi ne peut se passer de ministres 
qui le soulagent et en qui il se confe, puisqu'il ne 
peut tout faire. D'ailleurs un roi connoît beaucoup 
moins que les particuliers les hommes qui l’environ- 
nent : on est toujours masqué auprès de lui; on 
épuise toutes sortes d'artifices pour le tromper. Hé- 
las! cher Télémaque, vous ne l'éprouverez que trop! 
On ne trouve point dans les hommes ni les vertus ni 
les talents qu’on y cherche. On a beau les étudier et 
les approfondir, on s’y mécompte tous les jours. On 
ne vient même Jamais à bout de faire, des meilleurs 
hommes, ce qu’on auroit besoin d’en faire pour le 


public. Ils ont leurs entêtements, leurs incompati- 
bilités, leurs jalousies. On ne les persuade ni on ne 
les corrige guere, 
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peu d'esprit pour bien parler, couvre tous les défauts 
naturels, releve des talents éblouissants, et fait pa- 
roître un homme digne de toutes les places dont il 
est éloigné : mais c’est l'autorité qui met tous les 
talents à une rude épreuve, et découvre de grands 
défauts. | | 

La grandeur est comme certains verres qui grossis- 
sent tous les objets. Tous les défauts paroissent croi- 
tre dans ces hautes places, où les moindres choses ont 
de grandes conséquences, et où les plus légeres fautes 
ont de violents contre-coups. Le monde entier est 
occupé à observer un seul homme à toute heure, et 
à le juger en toute rigueur. Ceux qui le jugent n’ont 
aucune expérience de l’état où il est : ils n’en sentent 
point les difficultés, et ils ne veulent plus qu'il soit 
homme, tant ils exigent de perfections de lui. Un 
roi, quelque bon et sage qu'il soit, est encore 
homme. Son esprit a des bornes, et sa vertu en a 
aussi, [l a de l'humeur, des passions, des habitudes, 
dont il n’est pas toutà-fait le maître. Il est obsédé par 
des gens intéressés et artiñhicieux; il ne trouve point 
les secours qu’il cherche. Il tombe chaque jour dans 
quelque mécompte , tantôt par ses passions, et tantôf 
par celles de ses ministres. A peine a-t-il réparé une 
fute, qu’il retombe dans une autre. Telle est la con: 
dition. des rois les plus éclairés et les plus vertueux. , 
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Les plus longs et les meilleurs regnes sont trop 
courts et trop imparfaits pour réparer à la fin ce 
qu’on a gâté, sans le vouloir, dans les commence- 
ments. La royauté porte avec elle toutes ces miseres : 
Pimpuissance humaine succombe sous un fardeau si 
accablant. Il faut plaindre les rois, et les excuser. Ne 
sont-ils pas à plaindre d’avoir à gouverner tant d’hom- 
mes dont les besoins sont inhnis, et qui donnent 
tant de peine à ceux qui veulent les bien gouverner? 
Pour parler franchement, les hommes sont fort à 
plaindre d’avoir à être gouvernés par un roi qui n'est 
qu'homme et semblable à eux; car il faudroit des 
dieux pour redresser les hommes. Mais les rois ne 
sont pas moins à plaindre, n'étant qu'hommes, c’est- 
à-dire foibles et imparfaits, d’avoir à gouverner cette 
multitude innombrable d'hommes corrompus et 
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nent : les plus louables sont ceux qui ont le courage 
de connoître et de réparer leurs égarements. Pensez- 
vous qu'Ulyssé, le grand Ulysse votre pere, qui est 
le modele des rois de la Grece, n'ait pas aussi ses 
foiblesses et ses défauts? Si Minerve ne l’eût conduit 
pas à pas, combien de fois auroit-il succombé dans 
les périls et dans les embarras où la fortune s’est jouée 
de lui! Combien de fois Minerve l’a-t-elle retenu ou 
redressé pour le conduire toujours à la gloire par le 
chemin de la vertu! N'attendez pas même, quand 
vous le verrez régner avec tant de gloire à [thaque; 
de le trouver sans imperfections; vous lui en verrez 
sans doute. La Grece, l'Asie, et toutes les isles des 
mers, l’ont admiré malgré ses défauts : mille qualités 
merveilleuses les font oublier. Vous serez trop heu- 
reux de pouvoir l’admirer aussi, et de l'étudier sans 
cesse comme votre modele. 

Accoutumez-vous, Ô Télémaque, à n’attendre des 
plus grands hommes que ce que l'humanité est capa- 
ble de faire. La jeunesse sans expérience se livre à 
une critique présomptueuse qui la dégoûte de tous 
les modeles qu’elle a.besoin de suivre, et qui la jette 
dans une indocilité incurable. Non seulement vous 
devez aimer, respecter, imiter votre pere, quoiqu'il 
ne soit point parfait; mais encore vous devez avoir 
ane haute estime pour Idoménée, malgré tout ce 
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que j'ai-reptis en lui. Il est naturellement sincere:, 
droit, équitable, libéral, bienfaisant; sa valeur est 
parfaite ; il déteste la fraude quand il la connoît et 
qu'il suit librement la vétitable pente de son cœur. 
Tous ses talents extérieurs sont grands ‘et propor- 
tionnés à sà place. Sa simplicité à avouer son tort, sa 
douceur, sa patience pour.se laisser dire par moi les 
choses les plus dures, son courage contre lui-même 
pour réparer publiquement ses fautes et pour se met- 
tre par-là au-dessus de toute la critique des hommes, 
montrent une ame véritablement grande. Le bon- 
heur, ou Îe conseil d'autrui, peut préserver de cer- 
taines fautes un homme très médiocre ; mais il n’y a 
qu'une vertu extraordinaire qui puisse engager un 
roi si long-temps séduit par la flatterie, à réparer son 
tort. H est bien plus glorieux de se relever ainsi, que 
de n’être jamais tombé. 


TLIVRE XIE. S9 
aller à une critique rigoureuse contre les autres hom- 
mes, et sur-tout contre ceux qui sont chargés des 
embarras et des difficultés du gouvernement. Ensuite 
il lui dit : Il est temps que vous partiez; adieu. Je 
vous attendrai, à mon cher Télémaque! Souvenez- 
vous que ceux qui craignent les dieux n’ont rien à 
craindre des hommes. Vous vous trouverez dans les 
plus extrêmes périls : mais sachez que Minerve ne 
vous abandonnera point. 

À ces mots Télémaque crut sentir la présence de 
la déesse ; et ik eût même reconnu que c’étoit elle qui 
parloit pour le remplir de confance, si la déesse n’eût 
rappellé l’idée de Mentor, en lui disant : N'oubliez 
pas, mon fils, tous les soins que j'ai pris pendant vo- 
tre enfance pour vous rendre sage et courageux 
comme votre pere. Ne faites rien qui ne soit digne 
de ses grands exemples et des maximes de vertu que 
j'ai tâché de vous inspirer. 

Le soleil s’élevoit déja, et doroit le sommet des 
montagnes, quand les rois sortirent de Salente pour 
rejoindre leurs troupes. Ces troupes, campées au- 
tour de la ville, se mirent en marche sous leurs com 
mandants. On voyoit de tous côtés briller le fer des 
piques hérissées; l’éclat des boucliers éblouissoit les 
yeux; un nuage de poussiere s'élevoit jusqu'aux nues 
_Idoménée, avec Mentor, conduisoit dans la cam- 


pagne les rois alliés, et s’éloignoit des mue … 

Enfin ils se séparerent, après s'être donné de part et 
d’autre les marques d’une vraie amitié; et les alliés 
_me douterent plus que la paix ne füt durable, lors- 
qu'ils connurent la bonté du cœur d'Idoménée ; 
qu’on leur avoit représenté bien différent de ce qu'il 
étoit : c’est qu’on Jugeoit de lui, non par ses senti- 
ments naturels, mais par les conseils flatteurs et ins 
justes auxquels il s’étoit livré. 

Après que l’armée fut partie, Idoménée mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, disoit 
Mentor, combien vous avez d'hommes et dans la ville 
et dans la campagne; faisons-en le dénombrement. 
Examinons combien vous avez de laboureurs parmi 
ces hommes. Voyons combien vos terres portent dans 
les années médiocres de blé, de vin, d'huile, et des 
autres choses utiles. Nous saurons par cette voie si la 
terre fournit de quoi nourrir tous ses habitants, et si 
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vaisseau pendant la navigation, les prêts que les mar- 
chands se faisoient les uns aux autres, les sociétés 
qu’ils faisoient entre eux, pour savoir si elles étoient 
équitables et fidèlement observées ; enfin les hasards 
du naufrage et les autres malheurs du commerce, 
pour prévenir la ruine des marchands, qui, par Fa 
vidité du gain, entreprennent souvent des choses qui 
sont au-delà de leurs forces. 

Il voulut qu’on punît sévèrement toutes les ban- 
queroutes, parceque celles qui sont exemptes de 
mauvaise foi ne le sont presque jamais de témérité. 
En même temps il fit des regles pour faire en sorte 
qu’il fût aisé de ne jamais faire banqueroute. II éta- 
blit des magistrats à qui les marchands rendoient 
compte de leurs effets, de leurs profits, de leurs dé- 
penses et de leurs entreprises. Il ne leur étoit jamais 
permis de risquer le bien d'autrui, et ils ne pouvoient 
même risquer que la moitié du leur. De plus, ils fai: 
soient en société les entreprises qu’ils ne pouvoient 
faire seuls; et la police de ces sociétés étoit inviola- 
ble par la rigueur des peines imposées à ceux qui ne 
les suivroient pas. D'ailleurs la Hberté du commerce 
étoit entiere : bien loin de le gêner par des impôts, 
on promettôit une récompense à tous les marchands 
qui pourroient attirer à Salente le commerce de quel- 
que nouvelle nation. | 
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Ainsi les peuples y accoürarènt bientôt en foule de 
toutes parts. Le commerce. de œtte ville’ étoit sem: 
blable au flux et reflux de la mer. Les trésors y èn- 
troientcomme les flots viennent l’un sur l’autre. Tout 
y étoit apporté et en sortoit librement. Fout cequi 
entroit étoit utile ; tout ce qui sortoit laissoit en sor- 
tant d'autres richesses à sa place. La justice sévere 
présidoit dans le port, au milieu de tant de nations. 
La franchise, la bonne foi, la candeur, sembloient 
du haut de ces superbes tours appeller les marchands 
des terres les plus éloignées : chacun de ces mar- 
chands, soit qu’il vint des rives orientales où le soleil 
sort Chaque jour du sein des ondes, soit qu'il fût parti 
de cette grande mer où le soleil, lassé de son cours, 
va éteindre ses feux, vivoit paisible et en sûreté dans 
Salente comme dans sa patrie. 

Pour le dedans de la ville, Mentor visita tous les 
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en donniez vous-même l'exemple. I] est nécessaire 
= que vous ayez une certaine majesté dans votre exté- 
-" rieur; mais votre autorité sera assez marquée par vos 
gardes et par les principaux officiers qui vous envi- 
“ ronnent. Contentez-vous d’un habit de laine très 
fine, teinte en pourpre : que les principaux de l’état 
après vous soient vêtus de la même laine, et que 
toute la différence ne consiste que dans la couleur et 
dans une légere. broderie d’or que vous aurez sur le 
bord de votre habit. Les différentes couleurs servi- 
ront à distinguer les différentes conditions, sans avoir 
besoin, ni d’or, ni d’argent, ni de pierreries. Réglez 
les conditions par la naissance. | 
Mettez au premier rang ceux qui ont une noblesse 
plus ancienne et plus éclatante. Ceux qui auront le 
mérite et l’autorité des emplois seront assez contents 
de venir après ces anciennes et illustres familles, qui 
sont dans une si longue possession des premiers hon- 
neurs. Les hommes qui n’ont pas la même noblesse 
leur céderont sans peine, pourvu que vous ne les 
accoutumiez point à se méconnoître dans une trop 
prompte et trop haute fortune, et que vous donniez 
des louanges à la modération de ceux qui seront mo- 
destes dans la prospérité. La distinction la moins ex- 
posée à l’envie est celle qui vient d’une longue suite 
d’ancêtres. 
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Pour la vertu, elle sera assez excitée, et l’on auræ 
assez d’empressement à servir l’état, pourvu que 
vous donniez des couronnes et des statues aux belles 
actions, et que ce soit un commencement de no- 
blesse pour les enfants de ceux qui les auront faites. 

Les personnes du premier rang après vous seront 
vêtues de blanc avec une frange d’or au bas de leur 
habit; ils auront au doigt un anneau d'or, et au cou 
une médaille d'or avec votre portrait. Ceux du se- 
cond rang seront vêtus de bleu ; ils porteront une 
frange d'argent avec l'anneau, et point de médaille : 
les troisiemes, de verd, sans anneau ct sans frange, 
mais avec la médaille d'argent : les quatriemes, d'un 
jaune d’aurore : les cinquiemes, d’un rouge pàle ow 
de roses: les sixiemes, de gris de lin : les septiemes, 
qui seront les derniers du peuple, d'une couleur 
mêlée de jaune et de blanc. 

Voilà les habits de sept conditions différentes pour 
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ni pour la nature des étoffes, ni pour la forme des 
habits; car il est indigne que les hommes destinés à 
une vie sérieuse et noble s'amusent à inventer des 
parures affectées, ni qu’ils permettent que leurs fem- 
mes, à qui ces amusements seroient moins honteux, 
tombent Jamais dans cet excès. 

Mentor, semblable à un habile jardinier qui re- 
tranche dans les arbres fruitiers le bois inutile, tà- 
choit ainsi de retrancher le faste inutile qui corrom- 
poit les mœurs : il ramenoit toutes choses à une 
noble et frugale simplicité. Il régla de même la nour- 
riture des citoyens et des esclaves. Quelle honte, di- 
soit-il, que les hommes les plus élevés fassent con- 
sister leur grandeur dans les ragoûts, par lesquels ils 
amollissent leur ame et ruinent insensiblement la 
santé de leur corps! ils doivent faire consister leur 
bonheur dans leur modération, dans leur autorité 
pour faire du bien aux autres hommes, et dans la ré- 
putation que leurs bonnes actions doivent leur pro- 
curer. La sobriété rend la nourriture la plus simple 
très agréable. C’est elle qui donne, avec la santé la 
plus vigoureuse, les plaisirs les plus purs et les plus 
constants. [| faut donc borner vos repas aux viandes 
les meilleures, mais apprêtées sans aucun ragoût. 
C’est un art pour empoisonner les hommes, que ce- 
Jui d’irriter leur appétit au-delà de leur vrai besoin. 
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Idoménée comprit bien qu’il avoit eu tort de laïs- 
ser les habitants de sa nouvelle ville amollir et cor- 
rompre leurs mœurs en violant toutes les loix de 
Minos. sur la sobriété; mais le sage Mentor lui ft 
remarquer que les loix mêmes, quoique renouvel- 
Jées, seroient inutiles, si l'exemple du roi ne leur 
donnoit une autorité qui ne pouvoit venir d’ailleurs. 
Aussitôt Idoménée régla sa table, où il n’admit que 
du pain excellent, du vin du pays, qui est fort et 
agréable, mais en fort petite quantité, avec des vian- 
des simples, telles qu'il en mangeoit avec les autres 
Grecs au siege de Troie. Personne n'osa se plaindre 
d’une regle que le roi s’imposoit lui-même; et cha- 
cun se corrigea ainsi de la profusion et de la déli- 
catesse où l’on commencçoit à se plonger pour les 
repas. 

Mentor retrancha ensuite la musique molle et et- 


féminée, qui corrompoit toute la 1eunesse. Il ne con- 
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frontons, les portiques; il donna des modeles d’une 
architecture simple et gracieuse, pour faire, dans 
un médiocre espace, une maison gaie et commode 
pour une famille nombreuse; en sorte qu'elle fût 
tournée à un aspect sain, que les logements en fus- 
sent dégagés les uns des autres, que l’ordre et la pro- 
preté s’y conservassent facilement, et que l'entretien 
fût de peu de dépense. 

Il voulut que chaque maison un peu considérable 
eût un salon et un petit péristyle, avec de petites 
chambres pour toutes les personnes libres : mais il 
défendit très sévèrement la multitude supertflue et la 
magnihicence des logements. Ces divers modeles de 
maisons, suivant la grandeur des familles, servirent à 
embellir à peu de frais une partie de la ville, et à la 
rendre réguliere ; au lieu que l'autre partie, déja ache- 
vée suivant le caprice et le faste des particuliers, avoit, 
malgré sa magniñcence, une disposition moins agréa- 
ble et moins commode. Cette nouvelle ville fut bâtie 
en très peu de temps, parceque la côte voisine de la 
Grece fournit de bons architectes, et qu’on fit venir 
un très grand nombre de maçons de l'Épire et de 
plusieurs autres pays, à condition qu'après avoir 
achevé leurs travaux ils s’établiroient autour de Sa- 
lente, y prendroient des terres à défricher, et servi- 
roient à peupler la campagne. 
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La peinture et la sculpture parurent à Mentor des 
arts qu'il n’est pas permis d'abandonner; mais il vou- 
lut qu’on souffrit dans Salente peu d'hommes atta- 
chés à ces arts. Il établit une école où présidoient des 
maîtres d’un goût exquis, qui examinoient les jeunes 
éleves. I ne faut, disoit-il, rien de bas et de foiblée 
dans ces arts qui ne sont pas absolument nécessaires. 
Par conséquent on n'y doit admettre que des jeunes 
gens d’un génie qui promette beaucoup, et qui ten- 
dent à la perfection. Les autres sont nés pour les arts 
moins nobles, et ils seront employés plus utilement 
aux besoins ordinaires de la république. Il ne faut, 
disoit-il, employer les sculpteurs et les peintres que 
pour conserver la mémoire des grands hommes et 
des grandes actions. C’est dans les bâtiments publics 
ou dans les tombeaux, qu’on doit conserver des 
représentations de tout ce qui a été fait avec une 
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gnés, des broderies d’un prix excessif, des vases d’or 
et d'argent avec des figures de dieux, d'hommes et 
d'animaux, enfin des liqueurs et des parfums. Il 
voulut même que les meubles de chaque maison fus- 
sent simples, et faits de maniere à durer long-temps. 
En sorte que les Salentins, qui se plaignoient haute- 
ment de leur pauvreté, commencerent à sentir com- 
bien ils avoient de richesses superflues : mais c’étoient 
des richesses trompeuses qui les appauvrissoient ; et 
ils devenoient effectivement riches, à mesure qu'ils 
avoient le courage de s’en dépouiller. C’est s’enri- 
chir, disoient-ils eux-mêmes, que de mépriser de 
telles richesses qui épuisent l’état, et que de diminuer 
ses besoins en les réduisant aux vraies nécessités de 
h nature. | 

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous les 
magasins, pOUr SaVOIr si les. armes et toutes les autres 
choses nécessaires à la guerre étoient en bon état : 
car il faut, disoit-il, être toujours prêt à faire la 
guerre, pour n'être Jamais réduit au malheur de la 
faire. [Il trouva que plusieurs choses manquoient par- 
tout. Aussitôt onassembla des ouvriers pour. travailler 
sur le fer, sur l'acier et sur l’airain. On voyoit s’é- 
lever, des fournaises ardentes, des tourbillons de 
fumée et de flammes semblables à ces feux souter- 
rains que vomit le mont Etna. Le marteau résonnoit 
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sur l’enclume qui gémissoit sous les coups redoublés; 
les montagnes voisines et les rivages de la mer en 
retentissoient : on eût cru être dans cette isle où Vul- 
cain, animant les Cyclopes, forge des foudres pour 
le pere des dieux; et, par une sage prévoyance, on 
voyoit dans une profonde paix tous les préparatifs 
de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée, 
et trouva une grande étendue de terres fertiles qui 
demeuroient incultes; d’autres n’étoient cultivées 
qu’à demi, par la négligence et par la pauvreté des 
laboureurs, qui, manquant d'hommes, manquoient 
aussi de courage et de force de corps pour mettre 
l'agriculture dans sa perfection. Mentor, voyant 
cette campagne désolée, dit au roi : La terre ne de- 
mande ici qu’à enrichir les habitants; mais les habi- 
tants manquent à la terre. Prenons donc tous ces 


_ 


Ti AP 4 | rar 


LIVRE XII 313 


Ces peuples le feront, pourvu qu'on leur promette 
des récompenses convenables sur les fruits des terres 
mêmes qu'ils défricheront: ils pourront dans la suite 
en posséder une partie, et être ainsi incorporés à votre 
peuple qui n’est pas assez nombreux. Pourvu qu'ils 
soient laborieux et dociles aux loix, vous n'aurez 
point de meilleurs sujets, et ils accroîtront votre 
puissance. Vos artisans de la ville, transplantés dans 
la campagne, éleveront leurs enfants au travail, et au 
goût de la vie champêtre. De plus, tous les maçons 
des pays étrangers qui travaillent à bâtir votre ville 
se sont engagés à défricher une partie de vos terres, . 
et à se faire laboureurs: incorporez-les à votre peuple 
dès qu’ils auront achevé leurs ouvrages de la ville. 
Ces ouvriers seront ravis de s’engager à passer leur 
vie sous une domination qui est maintenant si douce. 
Comme ils sont robustes et laborieux, leur exemple 
servira pour exciter au travail les artisans transplantés 
de la ville à la campagne avec lesquels ils seront mê- 
lés. Dans la suite, tout le pays sera peuplé de familles 
vigoureuses et adonnées à l’agriculture. 

Au reste, ne soyez point en peine de la multiplica- 
tion de ce peuple; il deviendra bientôt innombrable, 
pourvu que vous facilitiez les mariages. La maniere 
de les faciliter est bien simple. Presque tous les 
hommes ont l’inclination de se marier; il n’y a que 


TOME V, R 


314 . TÉLÉMAQUE 


la misere qui les en empèche : si vous ne les chargez 
point d'impôts, ils vivront sans peine avec leurs. 
femmes et leurs enfants; car la terre n’est jamais in- 
grate, elle nourrit toujours de ses fruits ceux qui la 
cultivent soigneusement; elle ne refuse ses biens. 
qu’à ceux qui craignent de lui donner leurs peines. 
Plus les laboureurs ont d'enfants, plus ils sont riches, 
si le prince ne les appauvrit pas; car leurs enfants, 
dès leur plus tendre Jeunesse, commencent à les 
secourir. Les plus Jeunes conduisent les moutons 
dans les pâturages; les autres qui sont plus grands 
menent déja les grands troupeaux; les plus âgés la- 
bourent avec leur pere. Cependant la mere et toute 
la famille prépare un repas simple à son époux et à 
ses chers enfants, qui doivent revenir fatigués du 
travail de la journée : elle a soin de traire ses vaches 
et ses brebis, et on voit couler des ruisseaux de lait : 
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guillon qui les presse. Tous les maux du travail finis- 
sent avec la journée. Les pavots que le sommeil, par 
l’ordre des dieux, répand sur la terre, appaisent tous 
les noirs soucis par leurs charmes, et tiennent toute 
la nature dans un doux enchantement; chacun s’en- 
dort sans prévoir les peines du lendemain. 

Heureux ces hommes sans ambition, sans défiance, 
sans artiñice, pourvu que les dieux leur donnent un 
bon roi qui ne trouble point leur joie innocente! 
Mais quelle horrible inhumanité, que de leur arra- 
cher, pour des desseins pleins de faste et d'ambition, 
les doux fruits de la terre, qu'ils ne tiennent que de 
la libérale nature et de la sueur de leur front! La na- 
ture seule tireroit de son sein fécond tout ce qu’il 
faudroit pour un nombre infini d'hommes modérés 
et laborieux; mais c’est l’orgueil et la mollesse de 
certains hommes, qui en mettent tant d’autres dans 
une affreuse pauvreté. 

Que ferai-je, disoit Idoménée, si ces peuples que 
je répandrai dans ces fertiles campagnes négligent de 
les cultiver? 

_ Faites, lui répondit Mentor, tout le contraire de 
ce qu'on fait communément. Les princes avides et 
sans prévoyance ne songent qu’à charger d'impôts 
ceux d’entre leurs sujets qui sont les plus vigilants et 
les plus industrieux pour faire valoir leurs biens ; 
c'est qu’ils esperent en être payés plus facilement : 
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en même temps ils chargent moins ceux que la pa- 
resse rend plus misérables. Renversez ce mauvais 
ordre qui accable les bons, qui récompense le vice, 
et qui introduit une négligence aussi funeste au 
roi même qu'à tout l’état : mettez des taxes, des a- 
mendes, et même, s’il le faut, d’autres peines rigou- 
reuses, sur ceux qui négligeront leurs champs, 
comme vous puniriez des soldats qui abandonne- 
roient leur poste dans la guerre; au contraire don- 
nez des graces et des exemptons aux familles qui, 
se multipliant, augmentent à proportion la culture 
de leur terre. Bientôt les familles se multiplieront, et 
tout le monde s’animera au travail; il deviendra mé- 
mè honorable. La profession de laboureur ne sera 
plus méprisée, n'étant plus accablée de tant de maux. 
On reverra la charrue en honneur maniée par des 
mains victorieuses qui auront défendu la patrie. [ne 
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dissants paîtront sur l'herbe et parmi les fleurs, sans 
craindre les loups. | 

Ne serez-vous pas trop heureux, 6 Idoménée, d’é- 
tre la source de tant de biens, et de faire vivre, à l’om- 
bre de votre nom, tant de peuples dans un si aimable 
repos? Cette gloire n'est-elle pas plus touchante que 
celle de ravager la terre, de répandre par-tout, et 
presque autant chez soi au milieu même des victoi- 
res, que chez les étrangers vaincus, le carnage, le 
trouble, l'horreur, la langueur, la consternation, la 
cruelle faim et le désespoir ? 

Ô heureux le roi assez aimé des dieux, et d’un 
cœur assez grand, pour entreprendre d’être ainsi les 
délices des peuples, et de montrer à tous les siecles, 
dans son regne, un si charmant spectacle! La terre 
entiere, loin de se défendre de sa puissance par des 
combats, viendroit à ses pieds le prier de régner sur 
elle. 

Idoménée lui répondit : Mais quand les peuples 
seront ainsi dans la paix et dans l'abondance, les dé- 
lices les corrompront, et ils tourneront contre moi 
les forces que je leur aurai données. 

Ne craignez point, dit Mentor, cet inconvénient : 
c'est un prétexte qu’on allegue toujours pour flatter 
les princes prodigues qui veulent accabler leurs peu- 
ples d'impôts. Le remede est facile. Les loix que nous 
venons d'établir pour l’agriculture rendront leur vie 
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laborieuse ; et, dans leur abondance, ils n'auront que 
le nécessaire, parceque nous retranchons tous les 
arts qui fournissent le superflu. Cette abondance mé- 
me sera diminuée par la facilité des mariages, et par 
la grande multiplication des familles. Chaque famille 
étant nombreuse et ayant peu de terre, aura besoin 
de la cultiver par un travail sans relâche. C’est la mol- 
lesse et l’oisiveté qui rendent les peuples insolents 
et rebelles. Ils auront du pain à la vérité, et assez lar- 
gement; mais ils n'auront que du pain et des fruits 
de leur propre terre, gagnés à la sueur de leur vi- 
sage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modération, il 
faut régler dès-à-présent l'étendue de terre que cha- 
que famille pourra posséder. Vous savez que nous 
avons divisé tout votre peuple en sept classes suivant 
les différentes conditions : il ne faut permettre à cha- 
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Je crois même que vous devez prendre garde à ne 
jamais laisser le vin devenir trop commun dans votre 
royaume. Si on a planté trop de vignes, il faut qu’on 
les arrache : le vin est la source des plus grands maux 
parmi les peuples; il cause les maladies, les querel- 
les, les séditions, l’oisiveté, le dégoût du travail, le 
désordre des familles. Que le vin soit donc réservé 
comme une espece de remede, ou comme une li- 
queur très rare, qui n'est employée que pour les sa- 
crifices, ou pour les fêtes extraordinaires. Mais n’es- 
pérez point de faire observer une regle si importante, 
si vous n’en donnez vous-même l'exemple. 

D'ailleurs il faut faire garder inviolablement les loix 
de Minos pour l'éducation des enfants. Il faut établir 
des écoles publiques où l’on enseigne la crainte des. 
dieux, l'amour de la patrie, le respect des loix, la 
préférence de l'honneur aux plaisirs et à la vie 
même. 

Il faut avoir des magistrats qui veillent sur les fa- 
milles et sur les mœurs des particuliers. Veillez vous- 
même, vous qui n'êtes roi, c’est-à-dire pasteur du 
peuple, que pour veiller nuit et jour sur votre trou- 
peau; par là vous préviendrez un nombre infini de 
désordres et de crimes : ceux que vous ne pourrez 
prévenir, punissez-les d'abord sévèrement. C'est une 
clémence que de faire d’abord des exemples qui ar- 
rêtent le cours de l’iniquité. Par un peu de sang ré- 
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pandu à propos, on en épargne beaucoup, et on se 
met en état d’être craint sans user souvent de ri- 
gueur. nd 
. Mais quelle détestable maxime que de ne croire 
trouver sa sûreté que dans l’oppression de ses peu- 
ples! Ne les point faire instruire, ne les point con- 
duire à la vertu, ne s’en faire Jamais aimer, les pous- 
ser par la terreur jusqu'au désespoir, les mettre dans 
l’affreuse nécessité, ou de ne pouvoir jamais respirer 
librement, ou de secouer le joug de votre tyrannique 
domination; est-ce là le vrai moyen de régner sans 
trouble? est-ce là le vrai chemin qui mene à la 
gloire? 

Souvenez-vous que les pays où la domination du 
souverain est plus absolue sont ceux où les souve- 
rains sont moins puissants. Ils prennent, ils ruinent 
tout, ils possedent seuls tout l’état; mais aussi tout 


l’état languit les campagnes sont en friche et presc 16 


LIVRE XII 321 


au moindre de ses regards: mais attendez la moindre 
révolution; cette puissance monstrueuse, poussée 
jusqu’à un excès trop violent, ne sauroit durer; elle 
n’a aucune ressource dans le cœur des peuples; elle 
a lassé et irrité tous les corps de l’état ; elle contraint 
tous les membres de ces corps de soupirer après un 
changement. Au premier coup qu’on lui porte, l'i- 
dole se renverse, se brise et est foulée aux pieds. Le 
mépris, la haine, la crainte, le ressentiment, la dé- 
fiance, en un mot toutes les passions, se réunissent 
contre une autorité si odieuse. Le roi, qui dans sa 
vaine prospérité ne trouvoit pas un seul homme assez 
hardi pour lui dire la vérité, ne trouvera dans son 
malheur aucun homme qui daigne ni l’excuser ni le 
défendre contre ses ennemis. 

Après ce discours, Idoménée, persuadé par Men- 
tor, se hâta de distribuer les terres vacantes, de les 
remplir de tous les artisans inutiles, et d'exécuter 
tout ce qui avoit été résolu. Il réserva seulement pour 
les maçons les terres qu’il leur avoit destinées, et 
qu'ils ne pouvoient cultiver qu'après la fin de leurs 
travaux dans la ville. 
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Idoménée raconte à Mentor sa confiance en Protésilas, et les ar- 
tüfices de ce favori, qui étoit de concert avec Timocrate pour faire 
périr Philociès, et pour le trahir lui-même. Tilui avoue que, prévenu 
par ces deux hommes contre Philoclès, il avoit chargé Timocrate de 
l'aller tuer dans une expédition où il commandoit sa flotte ; que celui- 
ci ayant manqué son coup, Philoclès l’avoit épargné, et s’étoit retiré 
en l'isle de Samos, après avoir remis le commandement de la flotte à 
Polymene que lui Idoménée avoit nommé dans son ordre par écrit ; 
que malgré la trahison de Protésilas, il n’avoit pu se résoudre à se 
défaire de lui. 
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Désa la réputation du gouvernement doux et mo- 
déré d’Idoménée attire en foule, de tous côtés, des 
peuples qui viennent s’incorporer au sien, et cher- 
cher leur bonheur sous une si aimable domination. 
Déja ces campagnes si long-temps couvertes de ron- 
ces et d’épines promettent de riches moissons et des 
fruits jusqu'alors inconnus. La terre ouvre son sein 
au tranchant de la charrue, et ‘prépare ses richesses 
pour récompenser le laboureur : l'espérance reluit 
de tous côtés. On voit dans les vallons et sur les col- 
lines les troupeaux de moutons qui bondissent sur 
l'herbe, et les grands troupeaux de bœufs et de gé- 
nisses qui font retentir les hautes montagnes de leurs 
mugissements : ces troupeaux servent à engraisser les 
- campagnes. C’est Mentor qui a trouvé le moyen d’a- 
voir ces troupeaux. Mentor conseilla à Idoménée de 
faire avec les Peucetes, peuples voisins, un échange 
de toutes les choses superflues qu’on ne vouloit pas 
souffrir dans Salente, avec ces troupeaux qui man- 
quoient aux Salentins. 

En même temps la ville et les villages d’alentour 
étoient pleins d’une belle jeunesse qui avoit langui 
long-temps dans la misere, et qui n’avoit osé se ma- 
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rier de peur d'augmenter leurs maux. Quand ils vi- 
rent qu'Idoménée prenoit des sentiments d’huma- 
nité, et qu’il vouloit être leur pere , ils ne craignirent 
plus la faim et les autres fléaux par lesquels le ciel 
affige la terre. On n’entendoit plus que des cris de 
joie, que les chansons des bergers et des laboureurs 
qui célébroient leurs hyménées. On auroit cru voir le 
dieu Pan avec une foule de satyres et de faunes mê- 
lés parmi les nymphes et dansant au son de la flûte 
à l'ombre des bois. ‘Tout étoit tranquille et riant : 
mais la joie étoit modérée; et ces plaisirs ne servoient 
qu’à délasser des longs travaux : ilsen étoient plus vifs 
et plus purs. 

Les vieillards, étonnés de voir ce qu'ils n’auroient 
osé espérer dans la suite d’un si long âge, pleuroient 
par un excès de joie mêlée de tendresse ; ils levoient 
leurs mains tremblantes vers le ciel: Bénissez, di- 
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cette joie si douce leur étoit venue. Les bouches, et 
encore plus les cœurs, étoient sans cesse remplis de 
son nom. Onse croyoit heureux de le voir; on crai- 
gnoit de le perdre : sa perte eût été la désolation de 
chaque famille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu'il n’avoit ja- 
mais senti de plaisir aussi touchant que celui d’être 
aimé, et de rendre tant de gens heureux. Je ne l’au- 
rois jamais cru, disoit-il : il me sembloit que toute 
la grandeur des princes ne consistoit qu’à se faire 
craindre; que le reste des hommes étoit fait pour 
eux : et tout ce que Jj'avois oui dire des rois qui 
avoient été l’amour et les délices de leurs peuples me 
paroissoit une pure fable; j'en reconnois maintenant 
la vérité. Mais il faut que je vous raconte comment 
on avoit empoisonné mon cœur dès ma plus tendre 
enfance sur l’autorité des rois. C’est ce qui a causé 
tous les malheurs de ma vie. Alors Idoménée com- 
mença cette narration: 

Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi, fut 
celui de tous les jeunes gens que j’aimai le plus : son 
naturel vif et hardi étoit selon mon goût. Il entra 
däns mes plaisirs; il flatta mes passions; il me rendit 
suspect un autre jeune homme que j'aimois aussi, 
et qui se nommoit Philoclès. Celui-ci avoit la crainte 
des dieux, et l’ame grande mais modérée; il mettoit 
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la grandeur, non: à s'élever, mais à se vaincré; et # 
ne faire rien de bas. Il me parloit librement sur mes 
défauts; et lors même qu’il n’osoit me parler, son 
silence et la tristesse de son visage me faisoient assez 
entendre ce qu'il vouloit me reprocher. 

Dans les commencements cette sincérité me plai- 
soit; et Je lui protestois souvent que je l’écouterois 
avec confiance toute ma vie, pour me préserver des 
flatteurs. Il me disoit tout ce que je devois faire pour 
marcher sur les traces de mon aïeul Minos, et pour 


rendre mon royaume heureux. Il n'avoit pas une 
aussi profonde sagesse que vous, Ô Mentor; mais ses 
maximes étoient bonnes, je le reconnois maintenant. 
Peu-à-peu les artifices de Protésilas, qui étoit jaloux 
et pleï d'ambition ; me dégoûterent de Philoclès. 
Celui-ci étoit sans empressement, et laissoit l’autre 
prévaloir: il se contenta de me dire toujours la vérité 
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autres avec la même liberté; qu'il laissoit assez 
entendre qu'il ne m’estimoit guere; et qu’en rabais- 
sant ainsi ma réputation il vouloit, par l'éclat d’une 
vertu austere, s'ouvrir le chemin à la royauté. 

D'abord je ne pus croire que Philoclès voulût me 
détrôner : il y a dans la véritable vertu une candeur 
et une ingénuité que rien ne peut contrefaire, et à la- 
quelle on ne se méprend point, pourvu qu’on y soit 
attentif. Mais la fermeté de Philoclès contre mes foi- 
blesses commençoit à me lasser. Les complaisances 
de Protésilas, et son industrie inépuisable pour m'in- 
venter de nouveaux plaisirs, me faisoient sentir en- 
core plus impatiemment l’austérité de l’autre. 

Cependant Protésilas, ne pouvant souffrir que je 
ne crusse pas tout ce qu'il me disoit contre son enne- 
mi, prit le parti de ne m'en parler plus, et de me 
persuader par quelque chose de plus fort que toutes 
les paroles. Voici comment il acheva de me tromper. 
I] me conseilla d'envoyer Philoclès commander les 
vaisseaux qui devoïent attaquer ceux de Carpathie; 
et, pour m'y déterminer, il me dit: Vous savez que 
je ne suis pas suspect dans les louanges que je lui 
donne : J'avoue qu'il a du courage et du génie pour 
la guerre; il vous servira mieux qu’un autre, et Je 
préfere l'intérêt de votre service à tous mes ressenti- 
ments contre lui. 
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Je fus ravi de trouver cette droiture et cette équité 
dans le cœur de Protésilas, à qui j'avois confié l’ad- 
ministration de mes plus grandes affaires. Je l’em- 
brassai dans un transport de joie, et me crus trop 
heureux d’avoir donné toute ma confiance à un 
homme qui me paroissoit ainsi au-dessus de toute 
- passion et de tout intérêt. Mais, hélas! que les prin- 
ces sont dignes de compassion ! Cet homme me 
connoissoit mieux que Je ne me connoissois moi- 
même : il savoit que les rois sont d'ordinaire défants 
et inappliqués; défants, par l'expérience continuelle 
qu'ils ont de l’artifice des hommes corrompus dont 
ils sont environnés; inappliqués, parceque les plai- 
sirs les entraînent, et qu'ils sont accoutumés à voir 
des gens chargés de penser pour eux, sans qu'ils en 
prennent eux-mêmes la peine. Il comprit donc qu'il 
ne lui seroit pas difficile de me mettre en défiance 
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votre indignation. Vous vous trompez, lui dis-je : 
Protésilas ne parle point de vous comme vous par- 
lez de lui; il vous loue, il vous estime ; il vous croit 
digne des plus importants emplois : s’il commen- 
çoit à me parler contre vous, il perdroit ma con- 
fiance. Ne craiguez rien : allez, et ne songez qu’à 
me bien servir. Il partit, et me laissa dans une étrange 
situation. 

Il faut vous l’avouer, Mentor, je voyois claire- 
ment combien il m'étoit nécessaire d’avoir plusieurs 
hommes que je consultasse ; et que rien n'étoit plus 
mauvais, ni pour ma réputation, ni pour le succès 
des affaires, que de me livrer à un seul. J’avois 
éprouvé que les sages conseils de Philoclès m'avoient 
garanti de plusieurs fautes dangereuses où la hauteur 
de Protésilas m’auroit fait tomber; je sentois bien 
qu'il y avoit dans Philoclès un fonds de probité et de 
maximes équitables, qui ne se faisoit point sentir de 
même dans Protésilas : mais J'avois laissé prendre à 
Protésilas un certain ton décisif auquel je ne pouvois 
presque plus résister. J’étois fatigué de me trouver 
toujours entre deux hommes que je ne pouvois ac- 
corder; et dans cette lassitude j'aimois mieux, par 
foiblesse, hasarder quelque chose aux dépens des af- 
faires, et respirer en liberté. Je n’eusse osé me dire à 
moi-même une si honteuse raison du parti que Je ve- 
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nois de prendre ; mais cette honteuse raison, que je 


n'osois développer, ne laissoit pas d'agir secrètement 
au fond de mon cœur, et d’être le vrai motif de tout 
ce que je faisois. 

Philoclès surprit les ennemis, remporta une pleine 
victoire, et se hâtoit de revenir pour prévenir les 
mauvais ofhces qu'il avoit à craindre : mais Protési- 
las, qui n'avoit pas encore eu le temps de me trom- 
per, lui écrivit que Je desirois qu’il fit une descente 
dans l’isle de Carpathie, pour profiter de la victoire. 
En effet, il m'avoit persuadé que je pourrois facile- 
ment faire la conquête de cette isle: mais il fit en 
sorte que plusieurs choses nécessaires manquerent à 
Philoclès dans cette entreprise, et il l'assujettit à cer- 
tains ordres qui causerent divers contre-temps dans 
l'exécution. 

Cependant il se servit d’un domestique très cor- 
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lui; tous les soldats sont gagnés par ses largesses, et 
plus encore par la licence pernicieuse où il les laisse 
vivre : il est enflé de sa victoire. Voilà une lettre qu’il 
a écrite à un de ses amis sur son projet de se faire 
roi: on n'en peut plus douter après une preuve si 
évidente. 

Je lus cette lettre, et elle me parut de la main de 
Philoclès. On avoit parfaitement imité son écriture; 
et c'étoit Protésilas qui l’avoit faite avec Timocrate. 
Cette lettre me jeta dans une étrange surprise : je la 
relisois sans cesse, et ne pouvois me persuader qu’elle 
fût de Philoclès, repassant dans mon esprit troublé 
toutes les marques touchantes qu’il m’avoit données 
de son désintéressement et de sa bonne foi. Cepen- 
dant, que pouvois-je faire? quel moyen de résister à 
une lettre où je croyois être sûr de reconnoître l’é- 
criture de Philoclès? 

Quand Timocrate vit que je né pouvois plus résis- 
ter à son artifice, il le poussa plus loin. Oseraï-je, 
me dit-il en hésitant, vous faire remarquer un mot 
qui est dans cette lettre? Philoclès dit à son ami qu'il 
peut parler en confiance à Protésilas'sur une chose 
qu'il ne désigne que par un chiffre : assurément Pro- 
tésilas est entré dans le dessein de Philoclès, et ils se 
sont raccommodés à vos dépens. Vous savez que 
c'est Protésilas qui vous a pressé d'envoyer Philoclès 
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contre les Carpathiens, Depuis un certain temps ïl a 
cessé de vous parler contre lui, comme il le faisoit 
souvent autrefois ; au contraire, il le loue, il l'excuse 
en toute occasion: ils se voyoient depuis quelque 
temps avec assez d’honnêteté. Sans doute Protésilas 
a pris avec Philoclès des mesures pour partager avec 
lui la conquête de Carpathie. Vous voyez même qu’il 
a voulu qu’on fit cette entreprise contre toutes les 
regles, et qu’il s'expose à faire périr votre armée na- 
vale, pour contenter son ambition. Croyez-vous qu’il 
voulût servir ainsi à celle de Philoclès s'ils étoient 


encore mal ensemble? non, non, on ne peut plus 
douter que ces deux hommes ne soient réunis pour 
s'élever ensemble à une grande autorité, et peut-être 
‘pour renverser le trône où vous rêgnez. En vous par- 
lant ainsi, je sais que je m'expose à leur ressentiment, 
si, malgré mes avis sinceres, vous leur laissez encore 
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que vous le pouvez. J’avois horreur de la profonde 
dissimulation des hommes; je ne savois plus à qui 
me fier. Après avoir découvert la trahison de Philo- 
clès, je ne voyois plus d'hommes sur la terre dont la 
vertu pût me rassurer. J'étois résolu de faire périr au 
plutôt ce perlide; mais je craignois Protésilas, et je 
ne savois comment faire à son égard. Je craignois de 
le trouver coupable, et je craignois aussi de me fer 
à lui. 

Enfin, dans mon trouble, je ne pus m'empêcher 
de lui dire que Philoclès m'étoit devenu suspect. II 
en parut surpris; il me représenta sa conduite droite 
et modérée; il m'exagéra ses services; en un mot, il 
fit tout ce qu’il falloit pour me persuader qu'il étoit 
trop bien avec lui. D'un autre côté Timocrate ne 
perdoit pas un moment pour me faire remarquer 
cette intelligence, et pour m'obliger à perdre Philo- 
clès pendant que je pouvois encore m’assurer de lui. 
Voyez, mon cher Mentor, combien les rois sont mal-- 
heureux et exposés à être le jouet des autres hom- 
mes, lors même que les autres hommes paroissent 
tremblants à leurs pieds. 

Je crus faire un coup d'une profonde politique, 
et déconcerter Protésilas, en envoyant secrètement 
à l’armée navale Timocrate pour faire mourir Pht- 
loclès. Protésilas poussa jusqu’au bout sa dissimula-- 
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tion, et me trompa d'autant mieux qu'il parut plus 
naturellement comme un homme qui se laissoit 
tromper. Timocrate partit donc, et trouva Philoclès 
assez embarrassé dans sa descente : il manquoit de 
tout; car Protésilas, ne sachant si la lettre supposée 
pourroit faire périr son ennemi, vouloit avoir en 
même temps une autre ressource prête, par le mau- 
vais succès d’une entreprise dont il m’avoit fait tant 
espérer, et qui ne manqueroit pas de m'irriter contre 
Philoclès. Celui-ci soutenoit cette guerre si difhcile, 
par son courage, par son génie, et par l'amour que 
les troupes avoient pour lui. Quoique tout le monde 
reconnût dans l’armée que cette descente étoit témé- 
raire et funeste pour les Crétois, chacun travailloit à 
la faire réussir, comme s'il eût vu sa vie et son bon- 
heur attachés au succès; chacun étoit content de ha- 


sarder sa vie à toute heure sous un chef si sage ct si 
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ét qui pouvoit, en m'ouvrant les yeux, renverser ses 
projets. 

Timocrate s’assura de deux capitaines qui étoient 
sans cesse auprès de Philoclès; il leur promit de ma 
part de grandes récompenses, et ensuite il dit à Phi- 
loclès qu’il étoit venu pour lui dire par mon ordre 
des choses secretes qu'il ne devoit lui confier qu’en 
présence de ces deux capitaines. Philoclès se ren- 
ferma avec eux et avec Timocrate. Alors Timocrate 
donna un coup de poignard à Philoclès. Le coup 
plissa, et n’enfonça guére avant. Philoclès, sans s’é- 
tonner, lui arracha le poignard, et s’en servit contre 
lui et contre les deux autres : en même temps il cria. 
On accourut; on enfonça la porte; on dégagea Phi- 
loclès des mains de ces trois hommes, qui, étant 
troublés, l’avoient attaqué foiblement. Ils furent pris, 
et on les auroit d’abord déchirés, tant l’indignation 
de l’armée étoit grande, si Philoclès n’eût arrêté la 
multitude. Ensuite il prit Timocrate en particulier, 
et [ui demanda avec douceur ce qui l'avoit obligé à 
commettre une action si noire. Timocrate, qui crai- 
gnoit qu'on ne le fit mourir, se hâta de montrer l’or- 
dre que je lui avois donné par écrit de tuer Philoclès; 
et comme les traîtres sont toujours lâches, il songea 
à sauver sa vie en découvrant à Philoclès toute la 
trahison de Protésilas. 
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Philoclès, effrayé de voir tant de malice dans les 
hommes, prit un parti plein de modération : il dé- 
clara à toute l’armée que Timocrate étoit innocent; 
il le mit en sûreté, le renvoya en Crete, et déféra 
le commandement de l’armée à Polymene, que 
j'avois nommé, dans mon ordre écrit de ma main, 
pour commander quand on auroit tué Philoclès. 
Enfin il exhorta les troupes à la fidélité qu’elles me 
devoient, et passa pendant la nuit dans une légere 
barque, qui le conduisit dans l’isle de Samos, où il 
vit tranquillement dans la pauvreté et dans la soli- 
tude, travaillant à faire des statues pour gagner sa vie, 
ne voulant plus entendre parler des hommes trom- 
peurs et injustes, mais sur-tout des rois, qu'il croit 
les plus malheureux et les plus aveugles de tous les 
hommes. 


En cet endroit, Mentor arrêta Idoménée : Hé 
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Ja foiblesse et l'embarras des princes? Quand ils sont 
une fois livrés à des hommes corrompus et hardis qui 
ont l’art de se rendre nécessaires, ils ne peuvent plus 
espérer aucune liberté. Ceux qu'ils méprisent le plus 
sont ceux qu'ils traitent le mieux et qu’ils comblent 
de bienfaits : j'avois horreur de Protésilas; et je lui 
laissois toute l'autorité. Étrange illusion! je me savois 
bon gré de le connoître; et je n’avois pas la force de 
reprendre l'autorité que je lui avois abandonnée. 
D'ailleurs, Je le trouvois commode, complaisant, In- 
dustrieux pour flatter mes passions, ardent pour mes 
intérêts. Enfin j'avois une raison pour m’excuser en 
moi-même de ma foiblesse, c'est que je ne connois- 
sois point de véritable vertu : faute d’avoir su choisir 
des gens de bien qui conduisissent mes affaires, je 
croyois qu'il n’y en avoit point sur la terre, et que la 
probité étoit un beau fantôme. Qu'importe, disois- 
je, de faire un grand éclat pour sortir des mains d’un 
homme corrompu, et pour tomber dans celles de 
quelque autre qui ne sera ni plus désintéressé ni plus 
sincere que lui? 

Cependant l’armée navale commandée par Poly- 
mene revint. Je ne songeai plus à la conquête de l’isle 
de Carpathie; et Protésilas ne put dissimuler si pro- 
fondément, que je ne découvrisse combien il étoit 
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affligé de savoir que Philoclès étoit en sûreté dans 
Samos. | 
Mentor interrompit encore Idoménée pour lui de- 
mander s’il avoit continué, après une si noire trahi- 
son, à conher toutes ses affaires à Protésilas. 
 J'étois, lui répondit Idoménée, trop ennemi des 
affaires et trop inappliqué, pour pouvoir me tirer de 
ses mains : il auroit fallu renverser l’ordre que j'avois 
établi pour ma commodité, et instruire un nouvel 
homme; c’est ce que je n’eus jamais la force d’entre- 
prendre. J’aimai mieux fermer les yeux pour ne pas 
voir les artifices de Protésilas. Je me consolois seule- 
ment en faisant entendre à certaines personnes de 
conhance, que je n’ignorois pas sa mauvaise foi. 
Ainsi je m'imaginois n'être trompé qu'à demi, puis- 
que Je savois que Jj'étois trompé. Je faisois même de 
temps en temps sentir à Protésilas que Je supportois 
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nouveaux amusements propres à m'amollir, ou pour 
m'embarquer en quelque affaire où il eût occasion 
de se rendre nécessaire et de faire valoir son zele 
pour ma réputation. 

Quoique je fusse en garde contre lui, cette ma- 
niere de flatter mes passions m'entraïnoit toujours : 
il savoit mes secrets; il me soulageoit dans mes em- 
barras; il faisoit trembler tout le monde par mon au- 
torité. Enfin je ne pus me résoudre à le perdre. Mais; 
en le maintenant dans sa place, je mis tous les gens 
de bien hors d'état de me représenter mes véritables 
intérêts : depuis ce moment on n’entendit plus dans 
mes conseils aucune parole libre; la vérité s’éloigna 
de moi; l'erreur, qui prépare la chûte des rois, me 
punit d’avoir sacriñé Philoclès à la cruelle ambition 
de Protésilas : ceux même qui avoient le plus de zele 
pour l’état et pour ma personne se crurent dispensés 
de me détromper, après un si terrible exemple. 

Moi-même, mon cher Mentor, je craignois que 
la vérité ne perçât le nuage, et qu'elle ne parvint 
jusqu'à moi malgré les flatteurs; car, n'ayant plus la 
force de la suivre, sa lumiere m'étoit importune : je 
sentois en moi-même qu’elle m'eût causé de cruels 
remords,sans pouvoir me tirer d’un si funeste engage- 
ment. Ma mollesse et l'ascendant que Protésilas avoit 
pris insensiblement sur moi me plongeoient dans une 
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espece de désespoir de rentrer jamais en liberté. Je 
ne voulois ni voir un si honteux état, ni le laisser 
voir aux autres. Vous savez, cher Mentor, la vaine 
hauteur et la fausse gloire dans laquelle on éleve les 
rois : ils ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir 
une faute , il en faut faire cent. Plutôt que d’avouer 
qu'on s’est trompé, et que de se donner la peine de 
revenir de son erreur, il faut se laisser tromper toute 
sa vie. Voilà l’état des princes foibles et inappliqués : : 
c'étoit précisément le mien lorsqu'il fallut que je 
PR pour le siege de Troie. 

: En partant, je laissai Protésilas maître ds affaires : 
il les conduisoit en mon absence avec hauteur et 
inhumanité. Tout le royaume de Crete gémissoit 
sous sa tyrannie : mais personne n’osoit me mander 
l'oppression des peuples; on savoit que je craignois 
de voir la vérité, et que j'abandonnois à la cruauté de 
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Ja mort de mon fils qui causa la révolte des Crétois, 
que la vengeance des dieux irrités contre mes foi- 
blesses, et la haine des peuples, que Protésilas m'a 
voit attirée. Quand je répandis le sang de mon fils; 
les Crétois, lassés d’un gouvernement rigoureux ; 
avoient épuisé toute leur patience; et l'horreur de 
cette derniere action ne fit que montrer au-dehors 
ce qui étoit depuis long-temps dans le fond des cœurs. 
Timocrate me suivit au siege de Troie, et rendoit 
compte secrètement par ses lettres à Protésilas de 
tout ce qu’il pouvoit découvrir. Je sentois bien que 
j'étois en captivité; mais Je chois de n’y penser pas, 
désespérant d'y remédier. Quand les Crétois, à mon 
arrivée, se révolterent, Protésilas et Timocrate furent 
les premiers à s'enfuir. Ils m'auroient sans doute 
abandonné, si Je n’eusse été contraint de m’enfuir 
presque aussitôt qu'eux. Comptez, mon cher Men- 
tor, que les hommes insolents pendant la prospérité 
sont toujours foibles et tremblants dans la disgrace : 
la tête leur tourne aussitôt que l’autorité absolue leur 
échappe : on les voit aussi rampants qu’ils ont été 
hautains; et c’est en un moment qu'ils passent d’une 
extrémité à l’autre. | 
Mentor dit à Idoménée : Mais d’où vient donc que 
connoissant à fond ces deux méchants hommes, vous. 
les gardez encore auprès de vous comme je les vois? 
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Je ne suis pas surpris qu’ils vous aient suivi, n'ayant 
rien de meilleur à faire pour leurs intérêts; je com- 


prends même que vous avez faitune action généreuse 


de leur donner:un asyle dans votre nouvel établisse- 
menf: mais pourquoi vous livrer encore à eux après 
tant de cruelles expériences? 

:NVous'ne savez pas, répondit Idoménée, combien 
toutes les expériences sont inutiles äux princes amol- 
lis et inappliqués qui vivent sans réflexion. Ils sont 
mécontents de tout; et ils n’ont le courage de rien 
redresser. T'ant d'années d'habitude étoient des chaï- 
nes de fer qui me lioient à ces deux hommes, et ils 
m'obsédoient à toute heure. Depuis que je suis ici, 
ils m'ont jeté dans toutes les dépenses excessives 
que vous avez vues; ils ont épuisé cet état naissant; 
ils m'ont attiré cette guerre qui rm’alloit accabler sans 
vous. J’aurois bientôt éprouvé à Salerite les mêmes 
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il n’oublia rien pour jeter indirectement quelque dé- 
fiance dans mon esprit. Il ne disoit rien contre vous; 
mais Je VOYOIS. diverses gens qui venoient m’avertir 
que ces deux.étrangers.étoient fort à craindre. L’un; 
disoient-ils, est le fils du trompeur Ulysse; l’autre est 
un homme caché et d’un esprit profond : ils sont ac- 
coutumés à errer de royaume en royaume; qui sait 
s'ils n’ont point formé quelque dessein sur celui-ci? 
Ces aventuriers racontent eux-mêmes qu'ils ont causé 
de grands troubles dans tous les pays où ils ont passé : 
voici un état naissant et mal affermi; les moindres 
mouvements pourroient le renverser. 

Protésilas ne disoit rien ; mais il tâchoit de me faire 
entrevoir le danger ct l’excès de toutes ces réformes 
que vous me faisiez entreprendre. Il me prenoit par 
mon propre intérêt. Si vous mettez, disoit-il, les peu 
ples dans l’abondance, ils ne travailleront plus : ils 
deviendront fiers, indociles, et seront toujours prêts 
à sc révolter : il n'y a que la foiblesse et la misere qui 
les rendent souples, et qui lés empêchent de résister 
à l'autorité. Souvent il tâchoit de reprendre son an- 
cienne autorité pour m'entrainer; et il la couvroit 
d’un prétexte de zele pour mon service. En voulant 
soulager les peuples, me disoit:il, vous rabaissez la 
puissance royale : et par-là vous faites au peuple 
même un tort irréparable; car il a besoin qu'on le 
tienne bas pour son propre repos. 
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A tout cela Je répondois que je saurois bieñ tenir 
les peuples dans leur devoir en me faisant aimer 


d'eux; en ne relâchant rien de mon autorité, quoi- 


que je les soulageasse; én punissant avec fermeté 
tous les coupables; enfin, en donnant aux enfants. 


une bonne éducation, et à tout le peuple une exacte 


discipline, pour le tenir dans.une vie simple, sobre 
_ét laborieuse. Eh quoi! disois-je, ne peut-on pas 
soumettre un peuple sans le faire mourir de faim? 
Quelle inhumanité! quelle politique brutale! Com- 
bien voyons-nous de peuples traités doucement, et 
très fideles à leurs princes! Ce qui cause les révoltes, 
c’est l'ambition et l'inquiétude des grands d’un état; 
quand on leur a donné trop de licence, et qu’on a 
laissé leurs passions s'étendre sans bornes; c’est la 
multitude des grands et des petits qui vivent dans la 
mollesse, dans le luxe et dans l’oisiveté; c’est la trop 
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Quand Protésilas à vu que j'étois: irébrandable 
dans ces. maxirmies, il a pris un parti tout. Opposé à sa 
conduite passée : il a commencé à suivre les maximes 
qu’il n’avoit pu détruire; il a fait semblant de les goù- 
ter, d'en êtré convaincu, de m'avoir obligation de 
l'avoir éclairé là-dessus. Il va au-devant de tout ce 
que je puis souhaiter pour soulager les pauvres; il 
est le premier à me représenter leurs bésoins, et à 
crier contre les dépenses excessives. Vous savez 
même qu'il vous loue, qu’il vous témoigne de la 
confiance, et qu’il n'oublie rien pour vous plaire. 
Pour Timocrate il commence à n'être plus si bien 
avec Protésilas; il a songé à se rendre indépendant : 
Protésilas en est jaloux; et c'est en partie par leurs 
différends, que j'ai découvert leur perfidie. 
Mentor , souriant , répondit ainsi à Idoménée : 
Quoi donc ! vous avez été foible jusqu’à vous laisser 
tyranniser pendant tant d'années par deux traîtres 
dont vous connoissiez la trahison ! Ah ! vous ne savez 
pas, répondit Idoménée, ce que peuvent les hommes 
artificieux sur un roi foible et inappliqué qui s’est 
livré à eux pour toutes ses affaires, D'ailleurs je vous 
ai déja dit que Protésilas entre maintenant dans tou- 
tes vos vues pour le bien public. 
Mentor reprit ainsi le discours d'un air grave : Je 
ne vois que trop combien les méchants prévalent sur 
TOME V. X° 
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les bons auprès des rois : vous en êtes un terrible 
exemple. Mais vous dites que je vous ai ouvert les 
yeux sur Protésilas; et ils sont encore fermés pour 
laisser le gouvernement de vos affaires à cet homme 
indigne de vivre. Sachez que les méchants ne sont 
point des hommes incapables de faire le bien : ils le 
font indifféremment de même que le mal, quand il 
peut servir à leur ambition. Le mal ne leur coûte 
rien à faire, parcequ aucun sentiment de bonté ni 
aucun principe de vertu ne les retient; mais aussi ils 
font le bien sans peine, parceque leur corruption les 
porte à le faire pour paroître bons, et pour tromper 
le reste des hommes. À proprement parler, ils ne 
sont pas capables de la vertu, quoiqu'ils paroissent 
la pratiquer; mais ils sont capables d'ajouter à tous 
leurs autres vices le plus horrible des vices, qui est 
Phypocrisie. Tant que vous voudrez absolument 


faire le bien, Protesilas sera prêt à le faire avec vous, 
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Vous reconnoissez bien, 6 Idoménée, que les 
hommes trompeurs et hardis qui sont présents en- 
traînent les princes foibles : mais vous deviez ajouter 
que les princes ont encore un autre malheur qui n'est. 
pas moindre; c’est celui d'oublier facilement la vertu 
et les services d’un homme éloigné. La multitude des 
hommes qui environnent les princes est cause qu'il 
n'y en a aucun qui fasse une impression profonde 
sur eux : ils ne sont frappés que de ce qui est présent 
et qui les flatte; tout le reste s’efface bientôt. Sur- 
tout la vertu les touche peu, parceque la vertu, loin 
de les flatter, les contredit et les condamne dans 
leurs foiblesses. Faut-il s'étonner s'ils ne sont point 
aimés, puisqu'ils ne sont point aimables et qu’ils n'ai- 
ment rien que leur grandeur et leurs plaisirs ! 


FIN DU LIVRE TREIZIEME, 


SOMMAIRE 


DU LIVRE QUATORZIEME. 


Mentor oblige Idoménée à faire conduire Protésilas et Timocrate 
en l’isle de Samos, et à rappeller Philoclès pour le remettre en hon- 
neur auprès de lui Hégésippe, qui est chargé de cet ordre, l’exécute 
avec joie. Il arrive avec ces deux hommes à Samos, où il revoit son 
ami Philoclès content d'y mener une vie pauvre et solitaire. Celui-ci 
ne consent qu'avec beaucoup de peine à retourner parmi les siens: 
mais, après avoir reconnu que les dieux le veulent, il s'embarque 
avec Hégésippe , et arrive à Salente , où Idoménée, qui n’est plus le 


même homme, le reçoit avec amitié. 
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Anis avoir dit ces paroles, Mentor persuada à 
Idoménée qu’il falloit au plutôt chasser Protésilas et 
Timocrate, pour rappeller Philoclès. L’unique di£- 
ficulté qui arrêtoit le roi, c’est qu'il craignoit la 
sévérité de Philoclès. J'avoue, disoitil, que je ne 
puis m'empêcher de craindre un peu son retour, 
quoique Je l'aime et que je l'estime. Je suis depuis 
ma tendre jeunesse accoutumé à des louanges, à des. 
empressements, à des complaisances, que je ne sau- 
rois espérer de trouver dans cet homme. Dès que je 
faisois quelque chose qu'il n’approuvoit pas, son air 
triste me marquoit assez qu’il me condamnoit. Quand 
il étoit en particulier avec moi, ses manieres étoient 
respectueuses et modérées, mais seches. 

Ne voyez-vous pas, lui répondit Mentor, que les 
princes gâtés par la flatterie trouvent sec et austere 
tout ce qui est libre et ingénu? Ils vont même jusqu’à 
s'imaginer qu'on n’est pas zélé pour leur service, et 
“qu'on n’aime pas leur autorité, dès qu’on n’a point. 
l'ame servile, et qu'on n’est pas prêt à les flatter dans: 
Fusage le plus injuste de leur puissance. Toute parole 
libre et généreuse leur paroît hautaine, critique et 
séditieuse. Ils deviennent si délicats, que tout ce qui 
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n’est point flatteur Jes blesse et les irrite. Mais allons 
plus tin. Je suppose que Philoclès est effectivement 
sec et austere : son austérité ne vaut-elle pas mieux 
qué la flatterie pernicieuse de vos conseillers? Où 
trouverez-vous un homme sans défaut? et le défaut 
devous dire.trop hardiment la vérité n’est-il pas celui 
que vous devez le moins craindre? que dis-je ! n'est- 
ce pas un défaut nécessaire pour corriger les vôtres, 
et pour vaincre le dégoût de la vérité où la flatterie 
vous a fait tomber ? Il vous faut un homme qui n’aime 
que la vérité et vous; qui vous aime mieux que vous 
ne savez vous aimer vous-même; qui vous dise la 
vérité malgré vous; qui force tous vos retranche- 
ments : et cet homme nécessaire, c’est Philoclés. 
Souvenez-vous qu’un prince est trop heureux quand 
il naît un seul homme sous son regne avec cette gé- 
nérosité, qui est le plus précieux trésor de l'état; et 
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Jong-temps comme vous ‘avez été Jusqu'ici. Les 
princes gâtés comme vous l'étiez, se contentant de 
mépriser les hommes corrompus, ne laissent pas 
de les employer avec confiance, et de les combler 
de bienfaits : d’un autre côté, ils se piquent de con- 
noître aussi les hommes vertueux; mais ils ne leur 
donnent que de vains éloges, n'osant, ni leur confier 
les emplois, ni les admettre dans leur commerce 
familier, ni répandre des bienfaits sur eux. 

Alors Idoménée dit qu’il étoit honteux d’avoir tant 
tardé à délivrer l'innocence opprimée, et à punir 
ceux qui l’avoient trompé. Mentor n'eut même 
aucune peine à déterminer le roi à perdre son favori: 
car aussitôt qu'on est parvenu à rendre les. favoris 
suspects et importuns à leurs maîtres, les princes, 
lassés et embarrassés, ne cherchent plus qu’à s’en 
défaire ; leur amitié s'évanouit, les services. sont ou- 
bliés : la chûte des favoris ne leur coûte rien, pourvu 
qu'ils ne les voient plus. 

Aussitôt le roi ordonna en secret à Hégésippe; qui 
étoit un des principaux officiers de sa maison, de 
prendre Protésilas-et Timocrate, de les conduire en 
sûreté dans l’isle de Samos, de les y laisser, et de ra- 
mener Philoclès de ce heu d’exil. Hégésippe, surpris: 
de cet ordre, ne put s'empêcher de pleurer de joie. 
. C'est maintenant, dit-il au roi, que vous allez char- 
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mer vos sujets. Ces: deux hommes. ont causé-tous 
vos malheurs et tous ceux de vos peuples: il y'a vingt 
ans qu'ils font gémic tous les gens de bien, et qu’à 
peine ose-t-on même gémir, tant leur tyrannie est 
cruelle : ils accablent tous ceux qui entreprennent 
d'aller à vous par un autre canal que le leur. 

Ensuite Hégésippe découvrit au roiun grand nom- 
bre de perfidies et d’inhumanités commises par ces 
deux hommes, dont le roi n’avoit jamais entendu 
parler, parceque personne. n'osoit les accuser. I] lui 
raconta même ce qu'il avoit découvert d’une conju- 
ration secrete pour faire périr Mentor. Le roi eut 
horreur de tout ce qu’il entendoit. 

Hégésippe se hâta d’aller prendre Protésilas dans 
sa maison : elle étoit moins grande, mais plus com- 
mode et plus riante que celle du roi; l'architecture 
étoit de meilleur goût : Protésilas. l’avoit ornée avec 
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peine ouvroit:il la bouche, que tout le monde se ré- 
crioit pour admirer ce qu'il alloit dire. Un des prin- 
cipaux de la troupe lui racontoit avec des exagéra- 
tions ridicules ce que Protésilas lui-même avoit fait 
pour le roi. Un autre lui assuroit que Jupiter, ayant 
trompé sa mere, lui avoit donné la vie, et qu’il étoit 
fils du pere des dieux. Un poëte venoit lui chanter 
des vers, où il disoit que Protésilas, instruit par les 
muses, avoit égalé Apollon pour tous les ouvrages 
d'esprit. Un autre poëte, encore plus lâche et plus 
impudent, l'appelloit dans ses vers l'inventeur des 
beaux arts et le pere des peuples, qu’il rendoit heu- 
reux : il le dépeignoit tenant en main la corne d’a- 
bondance. | 

Protésilas écoutoit toutes ces louanges d’un air 
sec, distrait et dédaigneux, comme un homme qui 
sait bien qu'il en mérite encore de plus grandes, et 
qui fait trop de grace de se laisser louer. Il y avoit un 
flatteur qui prit la liberté de lui parler à l'oreille, 
pour lui dire quelque chose de plaisant contre la po- 
lice que Mentor tâchoit d'établir. Protésilas sourit : 
toute l'assemblée se mit aussitôt à rire, quoiqué la 
plupart ne pussent point encore savoir ce qu’on avoit 
dit. Mais Protésilas reprenant bientôt son air sévere 
et hautain, chacun rentra daris la crainte et dans le: 
silence. Plusieurs nobles cherchoïeut le moment où 
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Protésilas pourroit se retourner vers eux et les écost- 
ter : ils paroissoient émus et embarrassés; c'est qu'ils 
avoient à lui demander des graces : leurs postures 
suppliantes parloient pour eux ; ils paroissoient aussi 
soumis qu’une mere au pied des autels, lorsqu'elle 
demande aux dieux la guérison de son fils unique. 
Tous paroissoient contents, attendris, pleins d'admi- 
ration pour Protésilas, quoique tous eussent contre 
lui dans le cœur une rage implacable. | 
Dans ce moment Hégésippe entre, saisit l'épée FA 
Protésilas, et lui déclare, de la part du roi, qu'il va 
l'emmener dans l’isle de Samos. A ces paroles, toute 
l’arrogance de ce favori tomba comme un rocher qui 
se détache du sommet d’une montagne escarpée. Le 
voilà qui se Jette tremblant et troublé aux pieds d'Hé- 
gésippe; il pleure, il hésite, il bégaie, il tremble, il 
embrasse les genoux de cet homme qu’il ne daignoit 
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Protésilas, il ne pouvoit être enveloppé dans sa ruine. 
Ils partent dans un vaisseau qu’on avoit préparé : on 
arrive à Samos. Hégésippe y laisse ces deux malheu- 
reux; et pour mettre le comble à leur malheur, il les 
laisse ensemble. Là ils se reprochent avec fureur l’un 
à l’autre les crimes qu'ils ont faits, qui sont cause de 
leur chûte : ils se trouvent sans espérance de revoir 
jamais Salente, condamnés à vivre loin de leurs fem- 
mes et de leurs enfants; je ne dis pas loin de leurs 
amis, car ils n'en avoient point. On les laissoit dans 
une terre inconnue, où ils ne devoient plus avoir 
d'autre ressource pour vivre que leur travail, eux qui 
avoient passé tant d'années dans les délices et dans le 
faste. Semblables à deux bêtes farouches, ils étoient 
toujours prêts à se déchirer l’un l’autre. | 
Cependant Hégésippe demanda en quel lieu de 
l'isle demeuroit Philoclès. On lui dit qu’il demeuroit 
assez loin de la ville, sur une montagne où une grotte 
lui servoit de maison. Tout le monde lui parla avec 
admiration de cet étranger. Depuis qu'il est dans 
cette isle, lui disoit-on, il n’a offensé personne : cha- 
cun est touché de sa patience, de son travail, de sa 
tranquillité. N'ayant rien, il paroît toujours content. 
. Quoiqu'il soit ici loin des affaires, sans bien et sans 
autorité , il ne laisse pas d’obliger ceux qui le méri- 
tent, et il a mille industries pour faire plaisir à tous 
ses voisins. 
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--Hégésippe s'avance vers cette grotte ::il la trouve 
ie et ouverte; car la pauvreté et la simplicité des 
mœurs de Philoclès faisoient qu’il n’avoit en sortant 
aucun besoin de fermer sa porte. Une natte de jonc 
grossier lui servoit de lit. Rarementilallumoit du feu, 
parcequ’il ne mangeoit rien de cuit : il se nourrissoit, 
pendant l'été, de fruits nouvellement cueillis; et, en 
hiver, de dattes et de figues seches. Une claire fon- 
taine, qui faisoit une nappe d’eau en tombant d’un 
rocher, le désaltéroit. Il n’avoit dans sa grotte que les 
instruments nécessaires à la sculpture, et quelques 
livres qu'il lisoit à certaines heures, non pour orner 
.Son esprit, ni pour contenter sa curiosité, Imais pour 
s'instruire en se délassant de ses travaux, et pour ap- 
prendre à être bon. Pour la sculpture, il ne s’y appli- 
quoit que pour exercer son corps, fuir l’oisiveté, ct 
gagner sa vie sans avoir besoin de personne. 


Hégésippe, en entrant dans la grotte, admira les 
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Hégésippe, ayant pris plaisir à voir ces statues, 
sortit de la grotte, et vit de loin, sous un grand ar- 
bre, Philoclès qui lisoit sur le gazon : il va vers lui; 
et Philoclès, qui l’apperçoit, ne sait que croire. N'est- 
ce point là, dit-il en lui-même, Hégésippe avec qui 
j'ai si long-temps vécu en Crete? Mais quelle appa- 
rence qu’il vienne dans une isle si éloignée? ne se- 
roit-ce point son ombre qui viendroit après sa mort 
des rives du Styx? 

Pendant qu’il étoit dans ce doute, Hégésippe arri- 
va si proche de lui, qu’il ne put s'empêcher de le re- 
connoître et de l’embrasser. Est-ce donc vous, dit:il, 
mon cher et ancien ami? quel hasard, quelle tempête 
vous a jeté sur ce rivage? pourquoi avez-vous aban- 
donné l’isle de Crete? est-ce une disgrace semblable 
à la mienne qui vous arrache à notre patrie? 

Hégésippe lui répondit : Ce n’est point une dis- 
grace; au contraire, c'est la faveur des dieux qui m’a- 
mene ici. Aussitôt il lui raconta la longue tyrannie de 
Protésilas, ses intrigues avec Timocrate, les mal- 
heurs où ils avoient précipité Idoménée, la chûte de 
_ce prince, sa fuite sur les côtes de l’Hespérie, la fon- 
dation de Salente, l’arrivée de Mentor et de Téléma- 
que, les sages maximes dont Mentor avoit rempli 
l'esprit du roi, et la disgrace des deux traîtres : il 
ajouta qu’il les avoit menés à Samos pour y souffrir 
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l'exil qu'ils avoient fait souffrir à Philoclès; et il finit 
en Jui disant qu’il avoit ordre de le conduire à Sa 
lente, où le roi, qui connoissoit son innocence, vou- 
loit fui confier ses affaires et le combler de biens. 

- Voyez-vous, lui répondit Philoclès, cette grotte, 
plus propre à cacher des bêtes sauvages qu'à être ha- 
bitée par des hommes? j'y ai goûté depuis tant d’an- 
nées plus de douceur et de repos que dans les palais 
dorés de l’isle de Crete. Les hommes ne me trom- 
pent plus; car Je ne vois plus les hommes, je n’en- 
tends plus leurs discours flatteurs et empoisonnés : 
je n'ai plus besoin d'eux; mes mains endurcies au 
travail me donnent facilement la nourriture sim- 
ple qui m'est nécessaire : il ne me faut, comme 
vous voyez, qu'une légere étoffe pour me couvrir. 
N'ayant plus de besoins, jouissant d’un calme profond 
et d’une douce liberté dont la sagesse de mes livres 
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Retournez, à Hégésippe! retournez vers le roi : 
aidez-lui à supporter les miseres de la grandeur, et 
faites auprès de lui ce que vous voudriez que je fisse. 
Puisque ses yeux, si long-temps férmés à la vérité, 
ont été enfin ouverts par cet homme sage que vous 
nommez Mentor, qu’il le retienne auprès de lui. 
Pour moi, après mon naufrage, il ne me convient 
pas de quitter le port où la tempête m'a heureuse 
ment jeté, pour me remettre à la merci des flots, 
Oh! que les rois sont à plaindre! oh! que ceux qui 
les servent sont dignes de compassion! S'ils sont 
méchants, combien font-ils souffrir les hommes! et 
quels tourments leur sont préparés dans le noir Tar- 
tare ! S'ils sont bons, quelles difhcultés n’ont-ils pas 
à vaincre ! quels pieges à éviter! que de maux à souf- 
frir! Encore une fois, Hégésippe, laissez-moi dans 
mon heureuse pauvreté. 
Pendant que Philoclès parloit ainsi avec beaucoup 
de véhémence, Hégésippe le regardoit avec étonne- 
ment. Il l’avoit vu autrefois en Crete, pendant qu’il 
gouvernoit les plus grandes affaires, maigre, lan- 
guissant, épuisé : c’est que son naturel ardent et aus- 
tere le consumoit dans le travail; il ne pouvoit voir 
sans indignation le vice impuni; il vouloit, dans les 
affaires, une certaine exactitude qu’on n'y trouve 
jamais : ainsi ses emplois détruisoient sa santé dé- 
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licate. Mais à Samos Hégésippe le voyoit gras et 
vigouréux : malgré les ans, la jeunesse fleurie s’étoit 
renouvelle sur son visage; une vie sobre, tranquille 
et laborieuse, lui avoit fait comme un nouveau tem- 
pérament. 

Vous êtes surpris de me voir si changé, dit alors 
Philoclès en souriant; c’est ma solitude qui m'a 
donné cette fraîcheur et cette santé parfaite : mes en- 
nemis m'ont donné ce que je n’aurois jamais pu 
trouver dans la plus grande fortune. Voulez-vous 
que je perde les vrais biens pour courir après les faux, 
et pour me replonger dans mes anciennes miseres}? 
ne soyez pas plus cruel que Protésilas ; du moins ne 
m'enviez pas le bonheur que je tiens de lui. 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crut propre à le toucher. Êtes-vous 
donc, lui disoit-il, insensible au pt de revoir vos 
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concitoyens? Au reste, on croira que c'est par res- 
sentiment que vous ne voulez plus voir le roi. S'il 
vous a voulu faire du mal, c’est qu’il ne vous a point 
connu : ce n’étoit pas le véritable ; lé bon, le juste 
Philoclès, qu'il a voulu faire périr; c’étoit un homme 
bien différent qu'il vouloit punir. Mais maintenant 
qu'il vous connoît, et qu'il ne vous prend plus pour 
un autre, il sent toute son ancienne.amitié revivre 
dans son cœur: il vous attend; déja il vous tend les 
bras pour vous embrässer; dans son impatience, il 
compte les jours et les heures. Aurez-vous le cœur 
assez dur pour être inexorable à votre roi et à tous 
vos plus tendres amis? | 

Philoclès, qui avoit d’abord été attendri en recon- 
noissant .Hègésippe, reprit son air austere en écou-. 
tant ce discours. Semblable à un rocher contre lequel 
les vents combattent en vain, et où toutes les vagues 
vont se briser en gémissant, il demeuroit immobile; 
et les prieres ni les raisons ne trouvoient aucune ou- 
verture pour entrer dans son cœur. Mais au moment 
où Hégésippe commençoit à désespérer de le vain- 
cre, Philoclès, ayant consulté les dieux, découvrit, 
par le vol des oiseaux, par les entrailles:des victimes; 
et par divers autres présages» qu'il devoit suivre 
Hégésippe. : | 

Alors il ne résista plus, il se prépare à partir ; mais 
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ce ne fut pas sans regretter le désert où il avoit passé 
tant d'années. Hélas! disoit-il, faut-il que je vous 
quitte, Ô aimable grotte, où le sommeil paisible ve- 
noit toutes les nuits me délasser des travaux du jour! 
ici les Parques me floient, au milieu de ma pauvreté, 
des jours d’or et de soie. Il se prosterna, en pleurant, 
pour adorer la naïade qui l’avoit si long-temps désal- 
téré par son onde claire, et les nymphes qui habi- 
toient dans toutes les montagnes voisines. Écho en- 
tendit ses regrets, et, d’une triste voix, les répéta 
à toutes les divinités champêtres. 

Ensuite Philockès vint à la ville avec Hégésippe 
pour s’embarquer. Il crut que le malheureux Pro- 
 tésilas, plein de honte et de ressentiment, ne vou- 
droit point le voir: mais il se trompoit; car les 
hommes corrompus n’ont aucune pudeur, et ils sont 
toujours prêts à toute sorte de bassesses. Philoclès se 
cachoit modestement de peur d’être vu par ce misé- 
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mais il lui parla fort doucement, lui témoigna de la 
compassion, tâcha de le consoler, l’exhorta à appai- 
ser les dieux'par des mœurs pures et par une grande 
patience dans ses maux. Comme il avoit appris que 
le roi avoit Ôté à Protésilas tous ses biens injustement 
acquis, il lui promit deux choses, qu'il exécuta fidèle- 
ment dans la suite : l’une fut de prendre soin de sa: 
femme et de ses enfants, qui étoient demeurés à Sa- 
lente dans une affreuse pauvreté, exposés à l’indi- 
gnation publique ; l’autre étoit d’envoyer à Protésilas, 
dans cette isle éloignée, quelque Secours d’ argent 
pour adoucir sa misere. 

Cependant les voiles s’enflent d’un vent favorable. 
Hégésippe, impatient, se hâte de faire partir Phi- 
loclès. Protésilas les voit embarquer : ses yeux de- 
meurent attachés et immobilés sur le rivage; ils sui- 
vent le vaisseau qui fend les ondes, et que le vent 
éloigne toujours. Lors même qu’il ne peut plus le 
voir, il en repeint encore l’image dans son esprit. 
Enfin, troublé, furieux, livré à son désespoir, il 
s’arrache les cheveux, se roule sur le sable; fepro- 
che aux dieux leur rigueur, appelle en vain à son 
secours la cruelle mort, qui, sourde àses prieres ;' 
ne daigne le délivrer de tant de maux, et qu'il n’a 
pas.le courage de se donner lui-même. 

Cependant le vaisseau, favorisé: de Neptune et 
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des vents, arriva bientôt à Salente. On vint dire at 
roi qu’il entroit déja dans le port. Aussitôt il courut 
avec Mentor au-devant de Philoclès; il l’embrassa 
tendrement, lui témoigna un sensible regret de l’a- 
voir persécuté avec tant d’injustice. Cet aveu, bien 
Join de paroître une foiblesse dans un roi, fut regardé 
par tous les Salentins comme l'effort d’une grande 
ame, qui s’éleve au-dessus de ses propres fautes en 
les avouant avec courage pour les réparer. Tout le 
monde pleuroit de joie de revoir l'homme de bien 
qui avoit toujours aimé le peuple, et d'entendre le 
roi parler avec tant de sagesse et de bonté. 

. Philoclès, avec un air respectueux et modeste, 
recevoit les caresses du roi, et avoit impatience de 
se dérober aux acclamations du peuple; il suivit le 
roi au palais. Bientôt Mentor et lui furent dans la 
même confiance que s'ils avoient passé leur vie en- 
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roi alloit avec Mentor le voir presque tous lés jours 
dans son désert. C’est là qu'on examinoit les moyens 
d’affermir les loix; ‘et de donner'üné forme:solide au 
gouvernemert pour le-bonheur public. ‘ -: 

Les deux principales chosés qu'on examina fu- 
rent l'éducation des enfants € et la maniere de vivre 
pendant la paix. 

Pour les enfants, Mentor disoit qu’ils appartien- 
nent moins à leurs parerits qu’à la république; ils sont 
les enfants du peuple, ils en sont l'espérance et la 
force; il n est pas temps de les corriger qiiarid ils se 
sont corrompus. C’est peu que:de les exclure des em- 
plois, lorsqu'on voit qu’ils s’en sont rendus indignes : 
il vaut bien mieux prévenir le mal, que d’être réduit 
à le punir. Le roi, ajoutoit-il, qui-est le pere de tout 
son peuple, est encore plus particulièrement le pere 
_de toute la jeunesse, qui est la fleur de toute la na- 
tion. C’est dans la fleur qu’il faut préparer les fruits. 
Que le roi ne dédaigne done paÿ de veiller et ‘de faire- 

veiller sur l'éducation qu’on donne aux enfants: qu'il 
tienne ferme pour faire observer les loix de Minos, 
qui ordonnent qu’on éléve les enfants dans le mépris 
de la douleur et de la mort. Qu'on ‘métte l'honneur 
à fuir les délices et les richesses : que l'injustice, le 
mensonge, l'ingratitude, la mollésse, passent pour 
des vices infâmes. Qu'on leur apprenne dès leur ten- 
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dre enfance.à chanter les louanges des héros qui ont 
été aimés des dieux, qui ont fait des-actions géné- 
reuses pour leur patrie, et qui ont fait éclater leur 
courage dans les combats; que le charme de la musi- 
que saisisse leurs ames pour rendre leurs mœurs dou- 
ces et pures. Qu'ils apprennent à être tendres pour 
leurs amis, hideles à leurs alliés, équitables pour tous 
les hommes, même poyr leurs plus cruels ennemis : 
qu'ils craignent moins la mort et les tourments, que 
le moindre reproche de leur conscience. Si de bonne. 
heure on remplit les enfants de ces grandes maximes, 
et qu'on les fasse entrer dans leur cœur par la dou- 
ceur du chant, il y en aura peu qui ne s'enflamment 
de l'amour de la gloire et de la vertu. 

Mentor ajoutoit qu’il étoit capital d'établir des 
écoles publiques paur accoutumer la jeunesse aux 
plus rudes exercices du at et po éviter la mol- 
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femmes agréables de corps et d'esprit, auxquelles ils 
pussent s'attacher. 

Mais pendant qu'on préparoit ainsi les moyens de 
conserver la jeunesse pure, innocente, labarieuse, 
docile, ét passionnée pour la. gloire, Philoclès, qui 
aimoit la guerre, disoit à Mentor : En vain vous oc- 
cuperez les jeunes gens à tous ces exergices, si :vous 
les laissez languir dans une paix continuelle, où ils 
n'auront aucune expérience de la guerre, ni aucun 
besoin de s’éprouver sur la valeur. Par à vous affoi- 
blirez insensiblement la nation, les courages s’amol- 
iront, les délices .corrompront les mœurs. D’autres 
peuples belliqueux n'auront aucune peine à les vain- 
cre; et, pour avoir. voulu'éviter les maux: que la 
guerre entraîne après elle, ils tomberont dans une 
affreuse servitude. oi 

Mentor lui répondit : Les maux de la guerre sont 
encore plus horribles que vous ne pensez. La guerre 
épuise un état et le met toujours en danger de périr, 
lors même qu’on remporte les plus grandes victoires. 
Avec quelques avantages qu'on la commence, on 
n'est jamais sûr de la finir sans être exposé aux:plus 
tragiques renversements de la fortune. Avec'quelque 
supériorité de force qu’on s'engage dans un combat, 
le moindre mécompte, une terreur panique, un rien 
vous arrache la victoire qui étoit déja dans vos mains, 
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et la transporte ‘chez vos'ennemis. Quänd même on 
tiendroit dans son camp la victoire comme enchaî- 
née, on.se! détruit soi-même en détruisant ses enne- 
mis;-ondépeuple son:pays; on laisse les terres pres- 
que incultes; on trouble le commerce : mais ce qui 
est bien pis, on affoiblit les meilleures loix, et on 
laisse corrompre les mœurs ; la Jeunesse ne s’adonne 
plus'aux lettres; le pressant:besoin fait qu'on souffre 
une licence pernicieuse dans les troupes; la justice, 
la police, tout souffre de ce désordre. Un roi qui 
verse le sang de tant d'hommes, et qui cause tant de 
malheurs pour acquérir un peu de gloire ou pour 
étendre les bornes de son royaume, est indigne de 
la gloire qu'il cherche, et mérite de perdre ce qu’il 
possede, pour avoir voulu.usurper ce qui ne lui ap- 
partient pas. | 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d’une 


nation en! temps de paix. Vous avez déja vu les exer- 
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en qui on remarquera le génie de la guerre, et qui 
seront les plus propres à profiter de l'expérience. Par 
là vous conserverez une haute réputation chez vos 
alliés; votre alliance sera recherchée, on craindra de 
la perdre : sans avoir la guerre chez vous et à vos dé-. 
pens, vous aurez toujours une Jeunesse aguerrie et- 
intrépide. Quoique vous ayez la. paix chez vous, vous 
ne laisserez pas de traiter avec de grands honneurs 
ceux qui auront le talent de la guerre : car le vrai 
moyen d’éloigner la guerre et de conserver une lon-, 
gue paix, c'est de cultiver les armes; c’est d’honorer: 
les hommes qui excellent dans cette profession; c’est, 
d'en avoir toujours qui s’y soient exercés dans les pays 
étrangers, qui connoissent les forces, la discipline mi- 
litaire et les: manieres de faire la guerre des peuples 
voisins; c'est d’être égalément incapable et de faire 
la guerre par ambition et de la craindre par mollesse. 
Alors, étant toujours prêt à la faire pour la nécessité, 
on parvient à ne l'avoir presque Jamais. 

Pour les alliés, quand ils sont prêts à se faire la 
guerre les uns aux autres, c’est à vous à vous rendre 
médiateur. Par là vous acquérez une gloire plus so- 
lide et plus sûre que celle des conquérants; vous ga- 
gnez l'amour et l'estime des étrangers; ils ont tous 
besoin de vous; vous régnez sur eux par la confiance, 
comme vous régnez sur vos sujets par l'autorité; vous 
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devenez le dépositaire des secrets, l'arbitre des traï- 
tés, le maître des cœurs; votre réputation vole dans 
tous les pays les plus éloignés; votre nom est comme 
un parfum délicieux qui s'exhale de pays en pays 
chez les peuples les plus reculés. En cet état, qu'un 
peuple voisin vous attaque contre les regles de la Jus- 
tice, il vous trouve aguerri, préparé + Mais ce qui est 
bien plus fort, il vous trouve aimé, et secouru; tous 
vos voisins s'alarment pour vous, et sont persuadés 
que votre conservation fait la sûreté publique. Voilà 
, un rempart bien plus assuré que toutes les murailles 
_des villes, et’ que toutes les places les mieux forti- 
hées : voilà la véritable gloire. Mais qu'il y a peu de 
rois qui sachent la chercher, et qui ne s'en éloignent 
point! ils courent après une ombre trompeuse, et 
laissent derriere eux le vrai honneur, faute de le con- 


noître, 
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fleurir le royaume d’Idoménée, que pour montrer à 
Télémaque, quand il reviendroit, un exemple sen- 
sible de ce qu'un sage gouvernement peut faire pour 
rendre les peuples heureux, et pour donner à un bon 
roi une gloire durable. 


FIN DU LIVRE QUATORZIEME. 
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lui raconte ses avenhæes, où il fait entrer les particularités de la 
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tous les maux qu’il souffrit dans l'isle de Lemnos, et comme Ulysse 
se servit de Néoptoleme pour l'engager à aller au siege de Troie, où 


il fut guéri de sa blessure par le fils d'Esculape. 
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Cerenvanr Télémaque montroit son courage 

dans les périls de la guerre. En partant de Salente, 
4. il s’appliqua à gagner l'affection des vieux capitaines 
4. dont la réputation et l'expérience étoient au comble. 
: Nestor, qui l’avoit déja vu à Pylos, et qui avoit tou- 
Jours aimé Ulysse, le traitoit comme s’il eût été son 
propre fils. Il Jui donnoit des instructions, qu’il ap- 
* puyoit de divers exemples : : il Jui racontoit toutes les 
‘aventures de sd jeunesse, et tout ce qu’il avoit vu 
| fire de plus remarquable aux héros de l’âge passé. 
La mémoire de ce sage vieillard , qui avoit vécu trois 
âges d’ homme, étoit comme une histoire des anciens 
temps gravée sur le marbre et sur l’airain. 

Philoctete n’eut pas d’abord la même inclination 
que Nestor pour Télémaque : la haine qu'il avoit 
nourrie si long-temps dans son cœur contre Ulysse 
lé loignoit de son fils; et il ne pouvoit voir qu'avec 
peine tout ce qu’il sembloit que les dieux préparoient 
en faveur de ce jeune homme pour le rendre égal 
aux héros qui avoient renversé la ville de Troie. Mais 
: ‘enfin la modération de Télémaque vainquit tous les 
 ressentiments de Philoctete; il ne put se défendre 

d'aimer cette vertu douce et modeste. Il prenoit sou- 
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vent Télémaque, et lui disoit: Mon fils ( car je ne 
crains plus de vous. nommer ainsi }, votre pere et 
moi, Je l'avoue, nous avons été long-temps ennemis 
l’un de lautre: j'avoue même qu'après que nous 
eùmes fait tomber. la superbe ville de Troie mon 
cœur n'étoit point encore. appaisé ; et quand Je vous 
ai vu, j'ai senti. de la peine à aimer la vertu dans, le 
fils d' Ulysse. Je me:le suis souvent reproché. Mais 
enfin la vertu, quand elle est douce, simple, ingénue 
et modeste, surmonte tout. Ensuite Philoctete s'en- 
gagea insensiblement à lui raconter ce qui avoit 
allumé dans son cœur tant de haine contre Ulysse. 
I faut, dit-il, reprendre mon histoire de plus haut, 
Je suivois par-tout le grand Hercule qui a délivré la 
terre de tant de monstres, et devant qui les autres 
héros n'étojent que comme sont les foibles roseaux 
auprès d'un grand nes ou comme les moindres 
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tant ibavoit été entraîné par un amour aveugle. Cent 
fois il m’a avoué que cet endroit de sa vie avoit terni 
sa vertu, et presque effacé la gloire de tous ses tra- 
Vaux. 

Cependant, Ô dieux! telle est la foiblesse et l'in- 
constance des hommes, ils se promettent tout d’eux- 
mêmes, et ne résistent à rien, Hélas! le grand Her- 
cule retomba dans les pieges de l'amour qu'il avoit si 
souvent détesté : il aima Déjanire. Trop heureux s’il 
eût été constant dans cette passion pour. une femme 
qui fut son épouse! Mais bientôt la: jeunesse d’lole, 
sur le visage de laquelle les graces étoient peintes; 
ravit son cœur. Déjanire brûla de jalousie : elle se 
réssouvint de cette fatale tunique que lé Centaure 
Nessus lui avoit laissée ‘en. mourant,.comme un 
moyefl assuré de réveiller l'amour d’Hercule toutes 
les fois qu'il paroîtroit la négliger pour en aimer 
quelque autre. Cette rimiqué, plerre du sang veni- 
meux du Centaure, renfermoit le poison des fleches 
dont ce monstre avoit été percé. Vous savez que les 
flèches d'Hercule, qui tua ce perfide Centaure, 
avoient été trempées dans te sang de Fhydre de Lerne, 
et que ce sang empoisonnoit ces fleches, .en sorte 
que toutes les blessures: ‘qu elles faisoient étoient 
incurables. | 

Hercule , s'étant revétide cette unique, serttit 
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bientôt le feu dévorant qui se glissoit jusques dans la 
moelle de ses os : il poussoit des cris horribles dont 
le mont Oéta résonnoit, ét faisoit retentir toutes les 
profondes vallées; la mer même en paroissoit émue : 
les taureaux les plus furieux qui auroient mugi dans 
leurs combats n'auroient pas fait un bruit aussi affreux. 
Le hhalheureux Lichas;r-qui' lui avoit apporté de la 
part de Déjanire cette tunique, ayant osé s'approcher 
de lui, Hercule, dans le transport de sa douleur, le 
prit, le fit pirouetter comme un frondeur fait tourner 
avec sa fronde la pierre qu’il veut jeter loin de lui. 
Aïnsi Lichas, lancé du haut de la montagne par la 
puissante main d’Hercule, tomba dans les flots de la 
mer, où il fut changé tout-à-coup en: un rocher qui 
garde encore la figure humaine, et'qui, étant tou- 
jours battu par les vagues irritées, épouvante de loin 
les sages pilotes. 
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A mesure qu'il la déchiroit, il déchiroit aussi sa 
peau et sa chair; son sang ruisseloit, et trempoit la 
terre. Enfin, sa vertu surmontant sa douleur, il 
s'écria : Tu vois,. mon cher Philoctete, les maux 
que les dieux me font souffrir : ils sont Justes; c’est 
moi qui les ai offensés; j'ai violé l'amour conjugal. 
Après avoir vaincu tant d'ennemis, je me suis lâche- 
ment laissé vaincre par l'amour d'une beauté étran- 
gere : je péris; et Je suis content de périr pour ap- 
paiser les dieux. Mais, hélas! cher ami, où est-ce que 
tu fuis? L’excès de la douleur m'a fait commettre, il 
est vrai, contre ce misérable Lichas, une cruauté 
que je me reproche; il n’a pas su quel poison il me 
présentoit; il n'a point mérité ce que Je lui ai fait 
souffrir : mais crois-tu que je puisse oublier l'amitié 
que je te dois, et vouloir l'arracher la vie? Non, 
non, je ne cesserai point d'aimer Philoctete, Phi- 
loctete recevra dans son sein mon ame prête à s'en- 
voler : c’est lui qui recueillera mes cendres. Où es- 
tu donc, Ô mon cher Philoctete ? Philoctete, la seule 
espérance qui me reste ici bas! | 
À ces mots, Je me hâte de courir vers lui. Il me 
tend les bras, et veut m’embrasser ; maisilse retient, 
dans la crainte d'allumer dans mon sein le feu cruel 
dont il est lui-même brûlé, Hélas! dit-il, cette con- 
solation même ne m'est plus permise! En parlant 
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ainsi, it assemble tous ces arbres qu'il vient d'a- 
battre ; il en fait un bûcher sur le sommet de la mon- 
tagne; il monte tranquillement sur le bûcher; il 
étend la peau du lion de Némée, qui avoit si long- 
temps couvert ses épaules lorsqu'il alloit d’un bout 
de la terre à l’autre combattre les monstres et délivrer 
les malheureux ; il s'appuie sur sa massue; et il m'or- 
donne d’allumer le feu du bûcher. 

Mes mains tremblantes et saisies d'horreur ne pu- 
rent lui refuser ce cruel office; car la vie n’étoit plus 
pour lui un présent des dieux, tant elle lui étoit fu- 
neste : Je craignis même que l'excès de ses douleurs 
ne le transportât jusqu’à faire quelque chose d’indi- 
gne de cette vertu qui avoit étonné l'univers. Comme 
il vit que la flamme commençoit à prendre au bû- 
cher : C’est maintenant, s’écria-t-il, mon cher Phi- 
loctete, que j'éprouve ta véritable amitié; car tu ai- 
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donner une derniere consolation : promets-moi de 
ne découvrir jamais à aucun mortel ni ma mort ni le 
lieu où tu auras caché mes cendres. Je le lui promis, 
hélas! je le jurai même en arrosant son bûcher de 
mes larmes. Un rayon de joie parut dans ses yeux : 
mais tout-à-coup un tourbillon de flamme qui l’en- 
veloppa étouffa sa voix, et le déroba presque à ma 
vue. Je le voyois encore néanmoins au travers des 
flammes, avec un visage aussi serein que s’il eût été 
couronné de fleurs et couvert de parfums dans la joie 
d’un festin délicieux, au milieu de tous ses amis. 

Le feu consuma bientôt tout ce qu'il y avoit de 
terrestre et de mortel en lui. Bientôt il ne resta rien 
de tout ce qu'il avoit reçu dans sa naissance de 
sa mere Alcmene: mais il conserva, par l’ordre de 
Jupiter, cette nature subtile et immortelle, cette 
flamme céleste qui est le vrai principe de vie , et qu’il 
avoit reçue du pere des dieux. Ainsi il alla avec eux, 
sous les voûtes dorées du brillant Olympe, boire le 
nectar, où les dieux lui donnerent pour épouse l'ai- 
mable Hébé, qui est la déesse de la Jeunesse, et qui 
versoit le nectar dans la coupe du grand Jupiter, 
avant que Ganymede eût reçu cet honneur. 

Pour moi, je trouvai une source inépuisable de 
douleurs dans ces fleches qu’il m’avoit données pour 
m'élever au dessus de tous les héros. Bientôt les rois 
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ligués entreprirent de venger Ménélas de l’infimé 
Pâris qui avoit enlevé Hélene, et de renverser l’em- 
pire de Priam. L’oracle d’Apollon leur fitentendre 
qu'ils ne devoient point espérer de finir heureuse- 
ment cette guerre, à moins qu'ils n’eussent les fleches 
d'Hercule. 

Ulysse votre pere, qui étoit toujours le plus éclairé 
et le plus industrieux dans tous les conseils, se 
chargea de me persuader d’aller avec eux au siege 
de Troie, et d'y apporter les fleches qu’il croyoit que 
J'avois. Il y avoit déja fong-temps qu'Hercule ne pa- 
roissoit plus sur la terre : on n’entendoit plus parler 
d'aucun nouvel exploit de ce héros : les monstres et 
les scélérats recommencoient à paroïtre impunc- 
ment. Les Grecs ne savoient que croire de lui: les 
uns disoient qu'il étoit mort; d’autres soutcnoicnt 
qu'il étoit allé jusques sous l'ourse glacée dointer les 
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doucé et puissante persuasion étoit sur les levres de 
votre pere : il parut presque aussi affligé que moi; 
il versa des larmes; il sut gagner insensiblement mon 
cœur et attirer ma confiance; il m’attendrit pour les 
rois grecs quialloient combattre pour une juste cause, 
et qui ne pouvoient réussir sans moi. Il ne put jamais 
néanmoins m'arracher le secret de la mort d'Hercule, 
que j'avois juré de ne dire jamais; mais il ne doutoit 
point qu'il ne fût mort, et il me pressoit de lui dé- 
couvrir le lieu où j'avois caché ses cendres. 

_ Hélas! j'eus horreur de faire un parjure en lui 
disant un secret que j'avois promis aux dieux de ne 
dire jamais; j'eus la foiblesse d’éluder mon serment, 
n'osant le violer : les dieux m'en ont puni. Je frap- 
pai du pied la terre à l'endroit où Jj'avois mis les 
cendres d’Hercule. Ensuite j'allai joindre les rois li- 
gués, qui me reçurent avec la même Joie qu'ils au- 
roient reçu Hercule même, Comme je passois dans 
l’isle de Lemnos, je voulus montrer à tous les Grecs 
ce que mes fleches pouvoient faire; me préparant à 
percer un daim qui se lançoit dans un bois, je laissai 
par mégarde tomber la fleche de l’arc sur mon pied, 
et elle me lit une blessure que je ressens encore. 
Aussitôt J'éprouvai les mêmes douleurs qu'Hercule 
avoit souffertes; je remplissois nuit et jour lisle de 
mes cris; un sang noir et corrompu coulant de ma 
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plaie infectoit l’air, et répandoit dans le camp des 
Grecs une puanteur capable de suffoquer les hommes 
les plus vigoureux. Toute l’armée eut horreur de 
me voir dans cette extrémité; chacun conclut que 
c'étoit un supplice qui m'étoit envoyé par les Justes 
dieux. 

Ulysse, qui m’avoit engagé dans cette guerre, fut 
le premier à m'abandonner. J'ai reconnu, depuis, 
qu'il l’avoit fait parcequ'’il préféroit l'intérêt commun 
de la Grece, et la victoire, à toutes les raisons 
d'amitié et de bienséance particuliere: on ne pou- 
voit plus sacrifier dans le camp, tant l'horreur de ma 
plaie, son infection, et la violence de mes cris, trou- 
bloient toute l’armée. Mais au moment où je me vis 
abandonné de tousles Grecs parles conseils d'Ulysse, 
cette politique me parut pleine de la plus horrible in- 


humanité et de la plus noire trahison. Hélas! j'étois 
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vuide dans un rocher qui élevoit vers le ciel deux 
pointes semblables à deux têtes : de ce rocher sortoit 
une fontaine claire. Cette caverne étoit la retraite des 
bêtes farouches, à la fureur desquelles j'étois exposé 
nuit et jour. J’amassai quelques feuilles pour me cou- 
cher. Il ne me restoit pour tout bien qu'un pot de 
bois grossièrement travaillé, et quelques habits dé- 
chirés, dont j'enveloppois ma plaie pour arrêter le 
sang, et dont je me servois aussi pour la nettoyer. Là, 
abandonné des hommes, et livré à la colere des 
dieux, je passois mon temps à percer de mes fleches 
les colombes et les autres oiseaux qui voloient autour 
de ce rocher. Quand j'avois tué quelque oiseau pour 
ma nourriture, il falloit que je me traînasse contre 
terre avec douleur pour aller ramasser ma proie : 
ainsi mes mains me préparoient de quoi me nourrir. 

Il est vrai que les Grecs en partant me laisserent 
quelques provisions : mais elles durerent peu. J'allu- 
mois du feu avec des cailloux. Cette vie, tout affreuse 
qu'elle est, m'eût paru douce loin des hommes in- 
grats et trompeurs, si la douleur ne m’eût accablé, et 
si Je n'eusse sans cesse repassé dans mon esprit ma 
triste aventure. Quoi! disois-je, tirer un homme de 
sa patrie, comme le seul homme qui puisse venger 
la Grece, et puis l’abandonner dans cette isle déserte 
pendant son sommeil! car ce fut pendant mon som- 
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meil que les Grecs partirent. Jugez quelle fut ma sur- 
prise, et combien je versai de larmes à mon réveil, 
quand je vis les vaisseaux fendre les ondes. Hélas! : 
cherchant de tous côtés dans cette isle sauvage et hor- 
rible, je n'y trouvai que la douleur. 

Dans cette isle il n’y a ni port, ni commerce, ni 
hospitalité, ni homme qui y aborde volontairement. 
On n'y voit que les malheureux que les tempêtes y 
ont jetés, et on n'y peut espérer de société que par 
des naufrages : encore même ceux qui venoient en 
ce lieu n’osoient me prendre pour me ramener; ils 
craignoient la colere des dieux et celle des Grecs. 
Depuis dix ans je souffrois la honte, la douleur, la 
faim; je nourrissois une plaie qui me dévoroit; l’es- 


pérance même étoit éteinte dans mon cœur. 
Tout-à-coup, revenant de chercher des plantes 
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médicinales pour ma plaie, j'apperçus dans mon an- 
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Ô étranger! lui dis-je d'assez loin, quel malheur t'a 
conduit dans cette isle inhabitée ? Je reconnois l’habit 
grec, cet habit qui m'est encore si cher. Oh! qu'il 
me tarde d'entendre ta voix, et de trouver sur tes le- 
vres cette langue que j'ai apprise dès l'enfance, et 
que je ne puis plus parler à personne depuis si long- 
temps dans cette solitude! Ne sois point effrayé de 
voir un homme si malheureux; tu dois en avoir 
pitié. : 

A peine Néoptoleme m'eut dit, Je suis Grec, que 
je m'écriai : O douces paroles après tant d'années de 
silence et de douleur sans consolation! à mon fils! 
quel malheur, quelle tempête, ou plutôt quel vent 
favorable t'a conduit ici pour finir mes maux? Il me 
répondit: Je suis de l’isle de Scyros, j'y retourne; on 
dit que je suis fils d'Achille : tu sais tout. 

Des paroles si courtes ne contentoient pas ma cu- 
riosité ; je lui dis: O fils d’un pere que j'ai tant aimé! 
cher nourrisson de Lycomede, comment viens-tu 
donc ici? d’où viens-tu? I] me répondit qu'il venoit 
du siege de Troie. Tu n'étois pas, lui dis-je, de la 
premiere expédition. Et toi, me dit-il, en étois-tu? 
Alors je lui répondis : Tu ne connois, je le vois bien, 
ni le nom de Philoctete ni ses malheurs. Hélas! in- 
fortuné que je suis, mes persécuteurs m'insultent 
dans ma misere; la Grece ignore ce que je souffre: 
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ma douleur augmente. Les Atrides m'ont mis en cet 
état : que les dieux le leur rendent! 

Ensuite je lui racontai de quelle maniere les Grecs 
m'avoient abandonné. Aussitôt qu'il eut écouté mes 
plaintes, il me fit les siennes. Après la mort d'Achille, 
me dit-il... D'abord je l'interrompis, en lui disant: 
Quoi! Achille est mort! Pardonne-moi, mon fils, si 
je trouble ton récit par les larmes que Je dois à ton 
pere. Néoptoleme me répondit : Vous me consolez 
en m'interrompant : qu’il m'est doux de voir Philoc- 
tete pleurer mon pere! 

Néoptoleme, reprenant son discours, me dit : 
Après la mort d'Achille, Ulysse et Phénix me vin- 
rent chercher, assurant qu’on ne pouvoit sans moi 
renverser la ville de Troie. Ils n’eurent aucune peine 
à m'emmener; car la douleur de la mort d'Achille, 
et le desir d’hériter de sa gloire dans cette célebre 


cuerre, m'engageoient assez à les suivre. J'arrive à 


Aussitôt je me trouble, je pleure, Je m'emporte : 
mais Ulysse, sans s'émouvoir, me disoit : Jeune 
homme, tu n’étois pas avec nous dans les périls de 
ce long siege; tu n'as pas mérité de telles armes; et 
tu parles déja trop fièrement : jamais tu ne les auras. 
Dépouillé injustement par Ulysse, je m'en retourne 
dans l’isle de Scyros, moins indigné contre Ulysse 
que contre les Atrides. Que quiconque est leur en- 
nemi puisse être l'ami des dieux! O Philoctete, j'ai 
tout dit. 

Alors je demandai à Néoptoleme comment Ajax 
Télamonien n'avoit pas empêché cette injustice. Il 
est mort, me répondit-il. Il est mort! m'écriai-je : et 
Ulysse ne meurt point! au contraire, il fleurit dans 
l’armée! Ensuite je lui demandai des nouvelles d’An- 
tiloque, fils du sage Nestor, et de Patrocle, si chéri 
par Achille. Ils sont morts aussi, me dit-il. Aussitôt 
je m'écriai encore : Quoi! morts! Hélas! que me 
dis-tu! Ainsi la cruelle guerre moissonne les bons, 
et épargne les méchants. Ulysse est donc en vie? 
Fhersite l’est aussi sans doute? Voilà ce que font les 
dieux : et nous les louerions encore! 

Pendant que j'étois dans cette fureur contre votre 
pere, Néoptoleme continuoit à me tromper; il 
ajouta ces tristes paroles : Loin de l'armée grecque, 
où le mal prévaut sur le bien, je vais vivre content 
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dans la sauvage isle de Scyros. Adieu; je pars : que 
les dieux vous guérissent! 

Aussitôt je lui dis: O mon fils, } je t te conjure par 
les mânes de ton pere, par ta mere, par tout ce que 
tu as de plus cher sur la terre, de ne me laisser pas 
seul dans les maux que tu vois. Je n’ignore pas com- 
bien je te serai à charge; mais il y auroit de la honte 
à m'abandonner. Jette-moi à la proue, à la pouppe, 
dans la sentine même, par-tout où je t'incommode- 
rai le moins. Il n’y a que les grands cœurs qui sachent 
combien il y a de gloire à être bon. Ne me laisse 
point en un désert où il n’y a aucun vestige d'hom- 
mes; mene-moi dans ta patrie, ou dans l'Eubée, qui 
n'est pas loin du mont Oéta, de Trachine, et des 
bords agréables du fleuve Sperchius : rends-moi à 
mon pere. Hélas! je crains qu'il ne soit mort! Je lui 


avois mandé de m'envoyer un vaisseau : ou il est 
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compagnons de ce voyage, souffrez que Je dise adieu 
à cette triste demeure. Voyez où j'ai vécu; compre- 
nez ce que j'ai souffert : nul autre n’eût pu le souffrir; 
mais la nécessité m’avoit instruit, et elle apprend aux 
hommes ce qu’ils ne pourroient jamais savoir autre- 
ment. Ceux qui n’ont jamais souffert ne savent rien; 
ils ne connoissent ni les biens ni les maux; ils igno- 
rent les hommes; ils s’ignorent eux-mêmes. Après 
avoir parlé ainsi, je pris mon arc et mes fleches. 

Néoptoleme me pria de souffrir qu’il les baisât, ces 
armes si célebres et consacrées par l’invincible Her- 
cule. Je lui répondis : Tu peux tout; c'est toi, mon 
his, qui me rends aujourd'hui la lumiere, ma patrie, 
mon pere accablé de vieillesse, mes amis, moi- 
même : tu peux toucher ces armes, et te vanter 
d’être le seul d’entre les Grecs qui ait mérité de les 
toucher. Aussitôt Néoptoleme entre dans ma grotte 
pour admirer mes armes. 

Cependant une douleur cruelle me saisit, elle me 
trouble, je ne sais plus ce que je fais; je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied; je m'écrie :O 
mort tant desirée ! que ne viens-tu ? Ô Jeune homme! 
brûle-moi tout-à-l'heure comme je brüûlai le fils de 
Jupiter ! Ô terre ! 6 terre! reçois un mourant qui ne 
peut plus se relever! De ce transport de douleur Je 
tombai soudainement, selon ma coutume, dans un 
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assoupissement profond; une grande sueur com- 
mença à me soulager; un sang noir et corrompu 
coula de ma plaie. Pendant mon sommeil, 1l eût été 
facile à Néoptoleme d’emporter mes armes et de 
partir : mais il étoit fils d'Achille, et n’étoit pas né 
pour tromper. 

En m'éveillant, je reconnus son embarras : il sou- 
piroit, comme un homme qui ne sait pas dissimuler, 
et qui agit contre son cœur. Me veux-tu donc sur- 
prendre? lui dis-je : qu'y a-t-il donc? Il faut, me ré- 
pondit-il, que vous me suiviez au siege de Troie. 
Je repris aussitôt : Ah! qu’as-tu dit, mon fils? Rends- 
moi cet arc; Je suis trahi! ne m’arrache pas la vie. 
Hélas! il ne répond rien; il me regarde tranquille- 
ment, rien ne le touche. Ô rivages! Ô promontoires 
de cette isle ! 6 bêtes farouches! à rochers escarpés! 
c'est à vous que je me plains; car je n'ai que vous à 
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blable à toi-même. Que dis-tu?.… Tu ne dis rien! 
Ô rocher sauvage! je reviens à toi, nu, misérable, 
abandonné, sans nourriture; je mourrai seul dans 
cet antre : n'ayant plus mon arc pour tuer les bêtes, 
les bêtes me dévoreront; n'importe. Mais, mon fils, 
tu ne parois pas méchant’; quelque conseil te pousse : 
rends-moi mes armes; va-t'en. 

Néoptoleme, les larmes aux yeux, disoit tout bas : 
Plût aux dieux que Je ne fusse jamais parti de Scyros! 
Cependant je m'écrie : Ah! que vois je? n'est-ce pas 
Ulysse? Aussitôt J'entends sa voix, et il me répond : 
Oui, c’est moi. Si le sombre royaume de Pluton se 
fût entr'ouvert, et que J'eusse vu le noir T'artare que 
les dieux mêmes craignent d’entrevoir, je n’aurois 
pas été saisi, je l'avoue, d’une plus grande horreur. 
Je m’écriai encore : Ô terre de Lemnos, je te prends 
à témoin ! O soleil, tu le vois, et tu lesouffres! Ulysse 
me répondit sans s’'émouvoir : Jupiter le veut, et je 
l’exécute. Oses-tu, lui disois-je, nommer Jupiter? 
Vois-tu ce jeune homme qui n’étoit point né pour la 
fraude , et qui souffre en exécutant ce que tu l’obliges 
de faire? Ce n’est pas pour vous tromper, me dit 
Ulysse, ni pour vous nuire, que nous venons; c'est 
pour vous délivrer, vous guérir, vous donner la gloire 
de renverser Troie, et vous ramener dans votre pa- 
trie. C’est vous, et non pas Ulysse, qui êtes l'ennemi 
de Philoctete. 
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Alors je dis à votre pere tout ce que la fureur pou- 
voit m'inspirer ; Puisque tu m'as abandonné sur ce 
rivage, lui disois-je, que ne m'y laisses-tu en paix? 
Va chercher la gloire des combats et tous les plaisirs ; 
jouis de ton bonheur avec les Atrides : laisse-moi ma 
misere et ma douleur. Pourquoi m'enlever? je ne 
suis plus rien; Je suis déja mort. Pourquoi ne crois- 
tu pas encore aujourd’hui, comme tu le croyois autre- 
fois, que Je ne saurois partir; que mes cris et l’in- 
fection de ma plaie troubleroient les sacrifices? O 
Ulysse, auteur de mes maux, que les dieux puissent 
te...! Mais les dieux ne m’écoutent point; au con- 
traire, ils excitent mon ennemi. O terre de ma patrie, 
que je ne reverrai jamais! © dieux, s’il en reste 
encore quelqu'un d'assez juste pour avoir pitié de 
moi, punissez, punissez Ulysse; alors Je me croirai 
guéri. 
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savoit qu’il ne faut attaquer les passions des hommes, 
pour les réduire à la raison, que quand elles com- 
mencent à s'affoiblir par une espece de lassitude, 
Ensuite il me dit ces paroles : Ô Philoctete! qu'avez- 
vous fait de votre raison et de votre courage? voici 
le moment de s’en servir. Si vous refusez de nous 
suivre pour remplir les grands desseins de Jupiter 
sur vous, adieu; vous êtes indigne d’être le libérateur 
de la Grece et le destructeur de Troie. Demeurez à 
Lemnos : ces armes, que J'emporte, me donneront 
une gloire qui vous étoit destinée. Néoptoleme, 
partons; il est inutile de lui parler : la compassion 
pour un seul homme ne doit pas nous faire aban- 
donner le salut de la Grece entiere. 

Alors je. me sentis comme .une lionne à qui on 
vient d'air ses petits; elle remplit les forêts de 
ses rugissements. Ô caverne, disois-je, jamais je ne 
te quitterai, tu seras mon tombeau! à séjour de ma 
douleur, plus de nourriture, plus d'espérance ! Qui 
me donnera un glaive pour me percer? Oh! si les 
oiseaux de proie pouvoient m'enlever!.… Je ne les 
percerai plus de mes fleches! Ô arc précieux, arc 
consacré par les mains du fils de Jupiter! O cher 
Hercule, s’il te reste encore quelque sentiment, n’es- 
tu pas indigné? Cet arc n’est plus dans les mains de 
ton fidele ami; il est dans les mains impures et trom- 
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peuses d'Ulysse. Oiseaux de proie, bêtes farouches, 
ne fuyez plus cette caverne, mes mains n'ont plus. 
de fleches : misérable, je ne puis vous nuire; venez 
me dévorer ! ou plutôt, que la foudre de l'impitoya- 
ble Jupiter m'écrase! 

Votre pere, ayant tenté tous les autres moyens 
pour me persuader, jugea enfin que le meilleur étoit 
de me rendre mes armes : il fit signe à Néoptoleme, 
qui me les rendit aussitôt. Alors. Je lui dis: Digne 
fils d'Achille, tu montres que tu l'es: mais laisse- 
moi percer mon ennemi. Aussitôt je voulus tirer une 
fleche contre votre pere; mais Néoptoleme m'arrêta, 
en me disant: La colere vous trouble et vous em- 
pêche de voir l’indigne action que vous voulez faire. 

… Pour Ulysse, il paroïssoit aussi trans 
mes fleches. que contre mes injures. JR 
touché de cette intrépidité et de cette patience. J'eus 
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dit; mais elle ne peut tomber qu'après qu’elle aura 
été attaquée par celui qui tient les fleches d'Hercule. 
Cet homme ne peut guérir que quand il sera devant 
les murailles de Troie: les enfants d'Esculape le 
guériront. | 

En ce moment je sentis mon cœur partagé : j'étois 
touché de la naïveté de Néoptoleme, et de la bonne 
foi avec laquelle il m'avoit rendu mon arc; mais je 
ne pouvois me résoudre à voir encore le jour s’il 
falloit céder à Ulysse, et une mauvaise honte me 
tenoit en suspens. Me verra-t-on, disois-je en moi- 
même, avec Ulysse et avec les Atrides? Que croira- 
ton de moi? | | 
- Pendant que j'étois dans cette incertitude, tout- 
à-coup j'entends une voix plus qu'humaine : je vois 
Hercule dans un nuage éclatant; il étoit environné 
de rayons de gloire. Je reconnus facilement ses traits 
un peu.rudes, son corps robuste, et ses manieres 
simples; mais il avoit une hauteur et une majesté 
qui n’avoient jamais paru si grandes en lui quand il 
domtoit les monstres. Il me dit : 

Tu entends, tu vois Hércule. J'ai quitté le haut 
Olympe pour t’annoncer les ordres de Jupiter. Tu 
sais par quels travaux j'ai acquis l’immortalité : il faut 
que tu ailles avec le fils d'Achille, pour marcher sur 
mes traces dans le chemin de la gloire. Tu guériras; 
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tu perceras de mes fleches Pâris, auteur de tant de 
maux. Après la prise de Troie, tu enverras de riches 
dépouilles à Péan, ton pere, sur le mont Oëéta; ces 
dépouilles seront mises sur mon tombeau comme 
un monument de la victoire due à mes fleches. Et 
toi, à hls d'Achille! je te déclare que tu ne peux 
vaincre sans Philoctete, ni Philoctete sans toi. Allez 
donc comme deux lions qui cherchent ensemble leur 
proie. J'enverrai Esculape à Troie pour guérir Phi- 
loctete. Sur-tout, à Grecs, aimez .et observez la 
religion : le reste meurt; elle ne meurt jamais. 
Après avoir entendu ces paroles, je m'écriai : Ô 


heureux jour, douce lumiere, tu te montres enfin 
après tant d'années! Je t’obéis : je pars après avoir 
salué ces lieux. Adieu, cher antre. Adieu, nymphes 
de ces prés humides; je n’entendrai plus le bruit 
sourd des vagues de cette mer. Adieu, rivage où tant 
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me mirent dans J'état où vous me voyez. Je ne souffre 
plus ; j'ai retrouvé toute ma vigueur : mais je suis un 
peu boiteux. Je fis tomber Pàris comme un timide 
faon de biche qu’un chasseur perce de ses traits. 
Bientôt Ilion fut réduite en cendres. Vous savez le 
reste. 

J'avois néanmoins ençore. je ne sais quelle aver- 
sion pour le sage Ulysse, par le ressouvenir de mes 
maux; sa vertu ne pouvoit appaiser ce ressentiment : 
mais la vue d’un fils qui lui ressemble, et que je ne 
puis m'empêcher d'aimer, m'aitendrit le-cœur pour 
le pere même. . . .. … . 
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Penpanr que Philoctete avoit raconté ainsi sesaven- 
tures, Télémaque étoit demeuré comme suspendm 
et immobile. Ses yeux étoient attachés sur ce grand 
homme qui parloit. Toutes les passions différentes 
qui avoient agité Hercule, Philoctete, Ulysse, Néop- 
toleme, paroissoient tour-à-tour sur le visage naïf de 
(l'élémaque à mesure qu’elles étoient. représentées 
dans la suite de cette narration. Quelquefois il s'é- 
crioit et interrompoit Philoctete sans y penser : quel- 
quefois il paroissoit rêveur comme un homme qui 
pense profondément à la suite des affaires. Quand 
Philoctete dépeignit l'embarras de Néoptoleme, qui 
ne savoit pas dissimuler, Télémaque parut dans le 
même embarras; et dans ce moment on a l'auroit pris 
pour Néoptoleme. : 

L'armée des alliés marchoit en bon ordre contre: 
Adraste, roi des Dauniens, qui méprisoit les dieux, 
et qui ne cherchoit qu’à tromper les hommes: Télé- 
maque trouva de grandes difficultés pour se ménager: 
parmi tant de rois jaloux les uns des autres: H falloit 
ne se rendre suspect à aucun; et se faire aimer de: 
tous. Son naturel étoit bon et sincere, mais peù ca- 
ressant; il ne s’avisoit guere de ce qui pouvoit faire 
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plaisir aux autres : il n’étoit point attaché aux riches- 
ses; mais il ne savoit point donner. Ainsi, avec un 
cœur noble et porté au bien, il ne paroissoit ni obli- 
geant, ni sensible à l'amitié, ni libéral, ni reconnois- 
sant des soins qu’on prenoit pour lui, ni attentif à 
distinguer le mérite, Il suivoit son goût sans réfle- 
xion; Sa'inere Pénélope avoit nourri, malgré Men- 
tor, déns-une hauteur et dans une fierté qui ternissoit 
tout ce qu'il y avoit de plus aimable en lui. Il se re- 
sardoit comme étant d’une autre nature que le reste 
. des hommes; les autres ne lui sembloient mis sur la 
terre par les dieux que pour lui plaire, pour le ser- 
vir, pour prévenir tous ses desirs, et pour rapporter 
tout à lui comme à une divinité. Le bonheur de le 
servir étoit, selon lui, une assez haute récompense 
pour ceux qui le servoient. Il ne falloit jamais rien 
trouver d’impossible quand il s’agissoit de le conten- 
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sa mere dès le berceau, et il étoit un grand exemple 
du malheur de ceux qui naissent dans l'élévation. 
Les rigueurs de la fortune, qu'il sentit dès sa pre- 
miere jeunesse, n’avoient pu modérer cette impé- 
tuosité et cette hauteur. Dépourvu de tout, aban- 
donné, exposé à tant de maux, il n’avoit rien perdu 
de sa fierté. Elle se relevoit toujours, comme la palme 
souple se releve sans cesse d'elle-même, quelque ef- 
fort qu’on fasse pour l’abaisser. 

Pendant que Télémaque étoit avec Mentor, ces 
défauts ne paroissoient point, et ils diminuoient tous 
les jours. Semblable à un coursier fougueux qui bon- 
dit dans les vastes prairies, que ni les rochers escar- 
pés, ni les précipices, ni les torrents n’arrêtent, qui 
ne connoît que la voix et la main d’un seul homme 
capable de le domter, Télémaque, plein d’une noble 
ardeur, ne pouvoit être retenu que par le seul Men- 
tor. Mais aussi un de ses regards l’arrêtoit tout-à-coup 
dans sa plus grande impétuosité : il entendoit d’abord 
ce que signihoit ce regard; il rappelloit aussitôt dans 
son cœur tous les sentiments de vertu, La sagesse de 
Mentor rendoit en un moment son visige doux et 
serein. Neptune, quand il éleve son trident, et qu’il 
menace les flots soulevés, n’appaise point plus sOU- 
dainement les noires tempêtes. 

. Quand Télémaque se trouva seul, toutes ses pas- 
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sions, suspendues comme un torrent arrêté par une 
forte digue, reprirent leur cours : il ne put souffrir 
l'arrogance des Lacédémoniens, et de Phalante qui 
étoit à leur tête. Cette colonie, qui étoit venue fon- 
der Tarente, étoit composée de jeunes hommes 
nés pendant le siege de Troie, qui n'avoient eu au- 
cune éducation ; leur naissance illégitime , le déré- 
glement de leurs meres, la licence dans laquelle 
ils avoient été élevés, leur donnoient je ne sais quoi 
de farouche et de barbare. Ils ressembloiert plu- 
tôt à une troupe de brigands qu'à une colonie 
grecque. 

Phalante, en toute occasion, cherchoit à contre- 
dire Télémaque : souvent il l'interrompoit dans les 
assemblées, méprisant ses conseils comme ceux d’un 
jeune homme sans expérience; il en faisoit des raille- 
ries, le traitant de foible et d’effléminé : il faisoit re- 
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voit eu d’autre peine que celle de leur donner la vie 
et de les mener dans le camp. Télémaque soutenoit 
au contraire que c’étoit lui qui avoit empèché Pha- 
lante d’être vaincu, et qui avoit remporté la victoire 
sur les Dauniens. Ils allerent tous deux défendre.leur 
cause dans l'assemblée des rois alliés. Télémaque s’ÿ 
emporta jusqu’à menacer Phalante; ils se fussent bat- 
tus sur-le-champ, si on ne les eût arrêtés. 

Phalante avoit un frere nommé Hippias, célebre 
dans toute l’armée par sa valeur, par sa force, et par 
son adresse : Pollux, disoient les Tarentins, ne com- 
battoit pas mieux du ceste; Castor n’eût pu le sur+ 
passer pour conduire un cheval : il avoit presque la 
taille et la force d'Hercule. Toute l’armée le crai- 
gnoit; car il étoit encore plus querelleur et plus 
brutal qu’il n’étoit fort et vaillant. 

. Hippias, ayant vu avec quelle hauteur Télémaque 
avoit menacé son frere, va à la hâte prendre les pri- 
sonniers pour les emmener à Tarente sans attendre 
Je jugement de l’assemblée. Télémaque, à qui on 
vint le dire en secret, sortit en frémissant de rage. T'el 
qu'un sanglier écumant qui cherche le chasseur par 
lequel il a été-blessé, on le voyoit errer dans le 
camp, cherchant des yeux son ennemi, et branlant 
le dard dont il le vouloit percer : enfin il le rencon- 
tre;.et, en le voyant, sa fureur redouble. Ce n'étoit 
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plus ce sage Télémaque instruit par Minerve sous 
la figure de Mentor ; c'étoit un frénétique ou union 
furieux. 

Aussitôt il crie à Hippias : Arrête, 6 le plus lâche 
de tous les hommes! arrête! nous allons voir si tu 
pourras m'enlever les dépouilles de ceux que jai 
vaincus. Tu ne les conduiras point à Tarente; va, 
descends tout-à-l’heure sur les rives sombres du Styx. 
Il dit, et il lança son dard : mais il le lança avec tant 
de fureur, qu’il ne put mesurer son coup; le dard 
ne toucha point Hippias. Aussitôt Télémaque prend 
son épée, dont la garde étoit d’or, et que Laërte lui 
avoit donnée quand il partit d’Ithaque, comme un 
page de sa tendresse. Laërte s'en étoit servi avec 
beaucoup de gloire pendant qu’il étoit jeune, et elle 
avoit été teinte du sang de plusieurs fameux capitaines 
des Épirotes.dans une guerre où Laërte fut victorieux. 


À peine Télémaaue eut tiré cette épée, qu'Hippias, 
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pieds, mains contre mains : ces deux corps entrelacés 
paroissent n’en faire qu’un. Mais Hippias, d’un 
âge plus avancé, sembloit devoir accabler Téléma- 
que dont la tendre jeunesse étoit moins nerveuse. 
Déja Télémaque, hors d’haleine, sentoit ses genoux 
chancelants. Hippias, le voyant ébranlé, redoubloit 
ses efforts. C’étoit fait du fils d'Ulysse; ikalloit porter 
la peine de sa témérité et de son empôrtement, si 
Minerve, qui veilloit de loin sur lui, et qui ne le 
laissoit dans cette extrémité de péril que pour l’ins- 
truire, n’eût déterminé la victoire en sa faveur. 

Elle rre quitta point le palais de Salente; mais elle 
envoya Îris, la prompte messagere des-dieux. Celle- 
ei, volant d’une aile légere, fend les espaces im- 
menses des airs, laissant après elle une longue trace 
de lumiere qui peignoit un:nuage de mille diverses 
couleurs; elle ne se reposa que sur le rivage de la 
mer où étoit campée l’armée innombrable des alliés: 
elle voit de loin la querelle, Fardeur et les efforts 
des deux combattants; elle frémit à la vue du danger 
où étoit le jeune Télémaque; elle s'approche, en- 
veloppée d’un nuage clair qu’elle: aMOit formé de va- 
peurs subtiles. Dans:le moment où Hippias, sentant 
toute:sa force, se-crut victorieux. elle couvrit le jeune 
mourrisson de Minerve de l'égide que la sage déesse 
uiavoit confiée. Aussitôt Téléaque; dont les forces 
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étoient épuisées, commence à se ranimer. À mesure 
qu'il se ranime, Hippias se trouble; il sent je ne sais 
quoi de divin qui l'étonne et qui l’accable. T'éléma- 
que le presse et l’attaque , tantôt dans une situation, 
tantôt dans une autre; il l’ébranle, il ne lui laisse 
aucun moment pour se rassurer; enfin il le jette par 
terre, et tombe sur lui. Un grand chêne du mont 
Ida, que la hache à coupé par mille coups dont toute 
la forêt a retenti, ne fait pas un plus horrible bruit 
en tombant; la terre en gémit; tout ce qui l’en- 
vironne en est ébranlé, 

Cependant la sagesse étoit revenue avec la force 
au-dedans de Télémaque. A peine Hippias fut-il 
tombé sous lui, que le fils d'Ulysse comprit la faute 
qu'il avoit faite d'attaquer ainsi le frere d’un des rois 
alliés qu'il étoit venu secourir; il rappella en lui- 
même avec confusion les sages conseils de Mentor: 
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disant : Ô Hippias! il me sufhit de vous ‘avoir appris 
à ne mépriser jamais ma jeunesse; vivez : j'admire 
votre force et votre courage. Les dieux m'ont pro- 
tégé, cédez à leur puissarice : ne songeons plus qu'à à 
combattre ensemble fes Dauniens. 

Pendant que Télémaque parloit ainsi, Hippias se 
relevoit couvert de poussiere .et de sang, plein de 
honte et de rage. Phalante n'osoit ôter la vie à celui 
qui venoit de la donner si généreuserttent à sort frere; 
il étoit en suspens et hors de lui-même. ‘Fous les rois 
alliés accourent : ils menent d’un éôté Télémaque, 
et de l’autre Phalante et Hippias qui, ayant perdu sa 
fierté, n’osoit lever les yeux. Foute farmée ne pou- 
voit assez s'étonner que Télémaque, dans un âge si 
tendre, où les hommes n’ont point:encote toute leur 
force, eût pu renverser. Hippias semblable ‘er force 
et en grandeur à ces géants, enfants de la terre, qui 
tenterent autrefois de chasser de FOIympe les. im- 
fnortels. re ‘| 

Mais le fils d Ulysse 6 étoit bien à éloigné de: jouir: irdu 
plaisir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvoit se 
lasser de l'admirer, il se retira dans sh tente, honteux 
de sa faute; et ne pouvant plus se supporter fui-même, 
H gémissoit de sa promptitude. ['reconñoissoit com- 
bien il étoit injuste et déraisonnable dans ses empor- 
téments: il trouvoit je ne sais quoi dé vairs, de foible 
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et de bas dans cette hauteur démesurée. Il reconnois- 
soit que la véritable grandeur n’est que dans la mo- 
dération, la justice, la modestie et l'humanité : il le 
yoyoit; mais il n’osoit espérer de se corriger après 
tant de rechütes; il étoit aux prises avec lui-même, 
et on l’entendoit rugir comme un lion furieux. 

Il demeura deux jours renfermé seul dans sa tente, 
ne pouvant se résoudre à se rendre dans aucune 
société, et se punissant soi-même. Hélas! disoit-il, 
oserai-Je revoir Mentor? Suis-je le fils d'Ulysse le 
plus sage et le plus patient des hommes? Suis-je venu 
porter la division et le désordre dans l’armée des 
alliés? est-ce leur sang, ou celui des Dauniens leurs 
ennemis, que Je dois répandre? J'ai été téméraire; 
je n'ai pas même su lancer mon dard : je me suis ex- 
posé dans un combat avec Hippias à forces inégales ; 
je n’en. devois attendre que la mort avec la honte 
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"LIVRE XVE 409 
ue jé ne puis souffrir, et qui sont de cruels repro- 
ches de mà folie! | 

Pendant qu’il étoit seul et inconsolable, Nestor et 
Philoctete le vinrent trouver. Nestor voulut lui re- 
montrer le tort qu'il avoit: mais ce sage vieillard; 
reconnoissant bientôt la désolation du jeune homme, 
changea ses graves remontrances en des paroles de 
tendresse pour adoucir son désespoir, 

Les princes alliés étoient arrêtés par cette querellé; 
et ils ne pouvoient marcher vers les ennemis qu'après 
avoir réconcilié Télémaque avec Phalante et Hip- 
pias. On craignoit à toute heure que les troupes des 
Tarentins n’attaquassent les cent jeunes Crétois qui 
avoient suivi Télémaque dans cette guerre : tout 
étoit dans le trouble pour la faute du seul T'éléma- 
que; et Télémaque, qui voyoit tant de maux pré- 
sents et de périls pour l’avenir, dont il étoit l'auteur; 
s'abandonnoit à une douleur amere. Tous les princes 
étoient.dans un extrêine-embarras : ils n’osoient faire 
marcher l’armée, de peur que dans la marche les 
Crétois de Télémaque et les Tarentins de Phalante 
ne combaftissent les uns contre les autres. On avcit: 
bien de la peine à les retenir au-dedans du camp, où 
ils étoient gardés de près. Nestor et Philoctete al- 
loient et venoient sans cesse de la tente de Téléma- 
que à celle de l'implacable Phalante, qui ne respiroit 
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que la vengeance. La douce éloquence de Nestdr 
et l'autorité du grand Philoctete ne pouvoient modé- 
rer ce cœur farouche, qui étoit encore sans cesse ir- 
rité par les discours pleins de râge de son frere Hip- 
pias. Télémaque étoit bien plus doux, maïs il étoit 
abattu par une douleur que rien ne pouvoit con- 
soler. D | 
Pendant que les princes étoient dans cette agita- 
tion, toutes les troupes étoient consternées': tout le 
camp paroissoit comme une maison désolée qui 
vient de perdre un pere de famille, l'appui de tous 
ses proches et la douce espérance de ses petits en- 
fants. | 
= Dans ce désordre et cette consternation de l'ar- 
mée, on entend tout-à-coup un bruit effroyable de 
chariots, d'armes, de hennissements de chevaux, de 


cris d'hommes; les uns vainqueurs et animés au car- 
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Adraste, vigilant et infatigable, avoit surpris les 
alliés : il leur avoit caché sa marche et il étoit instruit 
de la leur. Pendant deux nuits il avoit fait une in- 
croyable diligence pour faire le tour d’une montagne 
presque inaccessible dont les alliés avoient saisi pres- 
que tous les passages; tenant ces défilés, ils se 
croyaient. en pleine sûreté, et prétendoient même 
pouvoir, par ces passages qu'ils occupoient, tom- 
ber sur l’ennemi derriere la montagne quand quel- 
ques troupes qu'ils attendoient leur seroient venues. 
Adraste, qui répandoit l'argent à pleinés mains pour 
savoir le secret de ses ennemis, avoit appris leur ré- 
solution; car Nestor et Philoctete, ces deux capi- 
taines d’ailleurs si sages et si expérimentés, n’étoient 
pas assez secrets dans leurs entreprises. Nestor, dans 
ce déclin de l’âge, se plaisoit trop à raconter ce qui 
pouvoit lui attirer quelque louange. Philoctete natu- 
rellement parloit moins : mais il étoit prompt; et si 
peu qu’on excitât sa vivacité, on lui faisoit dire ce 
qu’il avoit résolu dettaire. Les gens artificieux avoient 
trouvé la clef de son cœur pour en tirer les plus im- 
portants secrets. On n'avoit qu’à l’irriter : alors, fou- 
gueux et hors de lui-même, il éclatoit par des mena- 
ces; il se vantoit d’avoir des moyens sûrs de parvenir 
à ce qu'il vouloit. Si peu qu’on parût douter de ces 
moyens, ilse hâtoit de les expliquer inconsidérément; 
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et le secret le plus intime échappoit du fond de son 
cœur. Semblable à un vase. précieux, mais fêlé, d’où 
siécoulent toutes les liqueurs les plus. délicieuses, 
le cœur de ce grand: de Pat ne pouvoit rien 
garder. | 
Les traîtres corrompus par l'argent d’Adraste ne 
manquoierit pas. de se joueride la foiblesse de ces: 
deux rois. Ils flattoient sans cesse Nestor par de vaines 
louanges; ils lui rappelloient ses victoires passées, 
admiroient sa prévoyance, ne.se lassoient jamais 
d’applaudir. D'un autre côté; ils tendoient des pie- 
ges continuels à l'humeur impatiente de Philoctete ; 
ils ne lui parloient que de difficultés, de contre- 
temps ; de dangers, d’inconvénients, de fautes irré- 
médiables. Aussitôt que ce naturel prompt étoit en- 
flammé, sa sagesse l’abandonnoit, et il n’étoit plus te 
même homme. 
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libre, naturel, ouvert comme un homme qui à son 
cœur sur ses levres, Mais én disant tout ce qu’on pou- 
voit dire sans conséquence, il savoit s’atrêter pré- 
cisément et sans affectation aux choses qui pouvoient | 
donner quelque soupçon et entamer son secret : par 
là: son ‘cœur étoit impénétrable et inaccessible, Ses 
meilleurs amis même ne savoient que ce qu'il croyoit : 
utile de leur: découvrir pour en ‘tirer de’ sages con- 
seils ; et il n’y avoit que le seul Mentor pour lequel il 
n’avoit aucune réserve. Il se confioit à d’autres amis; 
mais à divers degrés, et à proportion de ‘ce qu’il avoit 
éprouvé leur amitié et leur sagesse. ‘ a 

‘Télémaque avoit souvent remarqué que les réso- 
lutions du conseil se répandoient un peu trop dans ‘ 
le camp; il en avoit averti Nestor et Philoctete. Mais 
cés deux hommes si expérimentés ne firent pas assez 
d'attention à un avis si salutaire : la vieillesse n’a plus 
rien de souple, la longue habitude la tient comme 
erichaïinée; elle n'a plus de ressource contre ses dé- 
fauts. Semblables aux arbres dont le tronc rude et 
noueux s’est durci par le nombre des années, et ne 
peut plus se redresser, les hoinmes à un certain âge 
ne peuvent presque plus se plier eux-mêmes contre 
certaines habitudes qui ont vieilli avec eux, et qui 
sont entrées Jusques dans la moëlle de leurs os. Sou- 
vent ils les connoissent, mais trop tard; ils gémissent 
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en vain: la tendre jeunesse est le seul âge où l'homme 
peut encore tout sur lui-même pour se corriger. 

Il y avoit dans l'armée un Dolope, nommé Eury- 
maque, flatteur insinuant, sachant s’accommoder à 
tous les goûts et à toutes les inclinations des princes; 
inventif et industrieux pour trouver de nouveaux 
moyens de leur plaire. A l'entendre, rien n’étoit ja- 
mais difficile. Lui demandoit-on son avis; il devinoit 
celui qui seroit le plus agréable. Il étoit plaisant, rail- 
leur contre les foibles, complaisant pour ceux qu’il 
craignoit, habile pour assaisonner une louange déli- 
cate qui füt bien reçue des hommes les plus modes- 
tes. Il étoit grave avec les graves, enJoué avec ceux 
qui étoient d’une humeur enjouée : il ne lui coûtoit 
rien de prendre toutes sortes de formes. Les hommes 
sinceres et vertueux, qui sont toujours les mêmes, et 
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fiance faisoit dans Nestor. Eurymaque n’avoit qu'à 
le contredire; en l’irritant il découvroit tout. Cet 
homme avoit reçu de grandes sommes d’Adraste 
pour lui mander tous les desseins des alliés. Ce roi 
des Dauniens avoit dans l’armée un certain nombre 
de transfuges qui devoient, l’un après l’autre, s’é- 
chapper du camp des alliés et retourner au sien. A 
mesure qu'il y avoit quelque affaire importante à 
faire savoir à Adraste, Eurymaque faisoit partir un 
de ces transfuges. La tromperie ne pouvoit pas être 
facilement découverte, parceque ces transfuges ne 
portoient point de lettres. Si on les surprenoit, on 
ne trouvoit rien qui pôt rendre Eurymaque suspect. 

Cependant Adraste prévenoit toutes les entreprises 
des alliés. A peine une résolution étoit-elle prise 
dans le conseil, que les Dauniens faisoient précisé- 
ment ce qui étoit nécessaire pour en empêcher Île 
succès. Télémaque ne se lassoit point d’en chercher 
la cause, et d’exciter la défiance de Nestor et de 
Philoctete : mais son soin étoit inutile; ils étoient 
aveugles. 

On avoit résolu dans le conseil d'attendre les 
troupes nombreuses qui devoient arriver; et on avoit 
fait avancer secrètement, pendant la nuit, cent vais- 
seaux pour conduire promptement ces troupes de- 
puis une côte de mer très rude, où elles devoient 
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arriver, jusqu’au lieu où l’armée campoit. Cependarit 
on se croyoit en sûreté, parcequ on tenoit avec des 
troupes les détroits de la montagne voisine, qui est 
une côte presque inaccessible de l’Apennin. L'armée 
“étoit campée sur les bords du fleuve Galese, assez 
près de la mer : cette campagne délicieuse est abon- 
dante en pâturages et en tous les fruits qui peuvent 
nourrir une armée. Adraste étoit derriere la monta- 
gne, et on comptoit qu'il ne pouvoit passer; mais 
comme il sut que les alliés étoient encore faibles, 
qu'il leur venoit un grand secours, que les vaisseaux 
attendoient des troupes qui devoient arriver, et que 
l’armée étoit divisée par la querelle de Télémaque 
avec Phalante, il se hâta de faire un grand tour. Il 
vint en diligence jour et nuit sur le bord de la mer, 
et passa par des chemins qu’on avoit toujours crus 
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porter ses troupes ävec une incroyable diligence à 
l'embouchure du Galese: puis il remonta très promp- 
tement sur les bords du fleuve. Ceux qui étoient dans 
les postes avancés autour du camp, vers la riviere, 
crurent que ces vaisseaux leur amenoient les troupes 
qu’on attendoit; on poussa d’abord de grands cris de 
Joie. Adraste et ses soldats descendirent avant qu’on 
- pût les reconnoître : ils tombent sur les alliés, qui 
ne se défient de rien; ils les trouvent dans un camp 
tout ouvert, sans ordre, sans chef, sans armes. 

Le côté du. amp qu'il attaqua d'abord fut celui 
des Tarentins où commandoit Phalante. Les Dau- 
niens y entrerent avec tant de vigueur, que cette 
jeunesse lacédémonienne étant surprise ne put résis- 
ter. Pendant qu’ils cherchent leurs armes, et qu'ils 
s'embarrassent les uns les autres dans cette confu- 
sion, Adraste fait mettre le feu au camp. Aussitôt. 
la flamme s’éleve des pavillons et monte jusqu'aux 
nues : le bruit du feu est semblable à.celui d’un tor- 
rent qui inonde.toute une campagne, et.qui entraîne 
par sa rapidité les grards chênes avec leurs profondes, 
racines, les moissons, les granges, les, étables et 
les troupeaux. Le-vent pousse impétueusement la 
flamme: de pavillon en pavillon ;..et bientôt tout le 
camp est-comme une vieille forét qu'une étincelle 
de feu a embrasée. oo LU 
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_ Phalatite, qui voit le péril de plus près qu'un autre, 
ne peut y remédier. Îl comprend que toutes les 
troupes vont périr dans cet incendie si on ne se hâte 
d'abandonner le camp; mais il comprend aussi com- 
bien le désordre de cette retraite est à craindre de- 
vant un ennemi victorieux : il commence à faire sor- 
tir sa Jeunesse lacédémonienne encore à demi désar- 
mée. Mais Adraste ne les laisse point respirer : d’un 
côté, une troupe d'archers adroits perce de fleches 
innombrables les soldats de Phalante; de l’autre, 
des frondeurs jettent une grêle de grosses pierres. 
Adraste lui-même, l'épée à la main, marchant à la 
tête d’une troupe choisie des plus intrépides Dau- 
niens, poursuit à la lueur du feu les troupes qui s’en- 
fuient. Il moissonne par le fer tranchant tout ce qui 
a échappé au feu; il nage dans le sang ; il ne peut 
s'assouvir de carnage : les lions et les tigres n’égalent 
oint sa furie quand ils égorgent les bergers avec 
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mains et les yeux vers le ciel; jl voit tomber à ses 
pieds son frere Hippias sous les coups de la main 
foudioyänte d’Adraste. Hippiäs, étendu par terre, 
se roule dans la poussiere ; un sang noir et bouillon- 
nant sort comme un ruisseau de la profonde bles- 
sure qui lui traverse le côté; ses yeux se ferment à 
la lumiere; son ame furieuse s'enfuit avec tout son 
sang. Phalante lui-même, tout couvert du sang de 
son frere, et ne pouyant le secourir, se voit en- 
veloppé par une foule d'ennemis qui s'efforcent de 
le renverser ; son bouclier est percé de mille traits: il 
est blessé en plusieurs endroits de son corps; il ne 
peut plus rallier ses troupes fugitives : les dieux le 
voient, et ils n’en ont aucune pitié. 
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Télémaque, s'étant revêtu de ses armes divines, court au se- 
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J UPITER, au milieu de toutes les divinités célestes, 
regardoit du haut de l'Olympe ce carnage des alliés. 
En même temps il consultoit les immuables des- 
tinées, et voyoit tous les chefs dont la trame devoit 
ce jour-là être tranchée ‘par le ciseau de la Parque. 
Chacun des dieux étoit attentif pour découvrir sur 
le visage de Jupiter quelle seroit sa volonté. Mais le 
pere des dieux et des hommes leur dit d’une voix 
douce et'majestueuse : Vous voyez en quelle extré- 
mité sont réduits les alliés; vous voyez Adraste qui 
renverse tous ses ennemis : mais ce spectacle est bien 
trompeur, la gloire et la prospérité ( des méchants est 
courte; Adraste, impie, et odieux par sa mauvaise 
foi, ne remportera point une entiere victoire. Ce 
malheur n'arrive aux alliés que pour leur apprendre 
à se corriger et à mieux garder le secret de leurs en- 
treprises. Ici la sage Minerve prépare une nouvelle 
gloire à son jeune Télémaque, dont elle fait ses dé- 
lices. Alors Jupiter cessa de parler. Tous les dieux 
én silence continuoient à regarder le combat. 
Cependant Nestor et Philoctete furent avertis 
qu’une partie du camp étoit déja brûlée; que la 
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flamme, poussée par le vent, s’avançoit toujours; 
que leurs troupes étoient en désordre, et que Pha- 
lante ne pouvoit plus soutenir les efforts des ennemis. 
A peine ces funestes paroles frappent leurs oreilles, 
qu'ils courent aux armes, assemblent les capitaines, 
et ordonnent qu'on se hâte de sortir du camp sil 
éviter cet incendie. + 
Télémaque, qui étoit abattu et ie ou- 
blie sa douleur : il prend ses armes, don précieux 
de la sage Minerve, qui, paroissant sous la figure de 
Mentor, fit semblant de les avoir reçues d’un ex- 
cellent ouvrier de Salente , mais qui les avoit fait faire 
à Vulcain dans les cavernes fumantes du mont Etna. 
Ces armes étoient polies comme une glace, et 
brillantes comme les rayons du soleil. On y op 
Neptune et Pallas qui disputoient entre eux à qui 
auroit la. gloire de donner son nom à une ville naïs- 
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De l'autre côté, Minerve donnoit aux habitants 
de sa nouvelle ville l'olive, fruit de l'arbre qu'elle 
avoit planté : le rameau auquel pendoit son fruit re- 
présentoit la douce paix avec l'abondänte, préférable 
aux troubles de la guerre, dont ce cheval étoit li 
mage. La déesse demeuroit victorieuse par ses 
dons simples et utiles, et la ra superbe Athenes portoié 
son nom. | | . 

On voyoit aussi Minerve a$semblant autour d'elle 
, tous les beaux arts, qui étoient des enfants tendres 
et ailés : ils se réfugioient autour d'elle, étant épou- 
vantés des fureurs brutales de Mars, qui ravage tout; 
comme les agneaux bêlants se réfugient autour de 
leur mere à la vue d’un loupaffamé, qui d’une gueule 
béante et enflammée s’élance pour les dévorer. Mi- 
herve, d’un visage dédaigneux et irrité, confondoit 
par l'excellence de ses ouvrages la folle témérité 
d'Arachné, qui avoit osé disputer avec elle pour la 
perfection des tapisseries : on voyoit cette malheu- 
reuse, dont tous les membres exténués $é défrgu- 
roient et se changeoïent en araignée. 

Auprès de cet endroit paroissoit encore Minerve, 
qui, dans la guerre'des'péants, -servoit de conseil à 
Jupiter même, et Sdutenoit tous lés attres dieux 
étonnés. Elle étôit aussi représentée avec sa lance et 
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son égide sur les bords du Xanthe et du Simois, 
menant Ulysse par la main, ranimant les troupes fu- 
gitives des Grecs, soutenant les efforts des plus vail- 
lants capitaines troyens et du redoutable Hector 
même;.enfin, introduisant Ulysse dans cette fatale 
machine qui devoit en une seule nuit renverser l’em- 
pire. de Priam. 1!) k EF 
D'un autre côté, le bouclier représentoit Cérès 
dans les fertiles campagnes d’'Enna qui sont au milieu 
de la Sicile. On voyoit la déesse qui rassembloit les 
peuples épars çà et là cherchant leur nourriture par 
la chasse, ou cueillant les fruits sauvages qui tont- 
boient des arbres. Elle montroit à ces Es pros- 
siers l’art d’adoucir la terre et de tirer de son sein 
fécond. leur nourriture. Elle leur présentoit une 
charrue et y faisoit atteler des bœufs. On voyoit la 
terre s'ouvrir en sillons par le tranchant de la charrue ; 
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auprès d’un bocage : Pan Jouoit de la flûte, les fau- 
nes et les satyres folâtres sautoient dans un coin. 
Bacchus y paroissoit aussi, couronné. de lierre ; 
appuyé d’une main sur son thyrse, et tenant de 
l’autre une vigne ornée de pampres et de plusieurs 
grappes de raisins. C’étoit une beauté molle avec je 
ne sais quoi de noble , de passionné et de languissant : 
il étoit tel qu’il parut à la malheureuse Ariadne, lors- 
qu’il la trouva seule, abandonnée, et abymée dans 
la douleur, sur un rivage inconnu. 

Enfin, on voyoit de toutes parts un peuple nom- 
breux; des vieillards qui alloiént porter dans les 
temples les prémices de leurs fruits; de jeunes hom- 
mes qui revenoient vers leurs épouses, lassés du tra- 
wvail de la journée : les femmes alloient au-devant 
d'eux, menant par la main leurs petits enfants qu’elles 
caressoient. On voyoit aussi des bergers qui parois- 
soient chanter, et quelques uns dansoient au son du 
chalumeau. Tout représentoit la paix, l'abondance 
et les délices : tout paroissoit riant et heureux. On 
voyoit même dans les pâturäges les loups se jouer au 
milieu des moutons : le lion et le tigre , ayant quitté 
leur férocité, paissoient avec les téndres agneaux ; un 
petit berger les menoit ensemble sous sa houlette : 
<t cette aimable peinture rappelloit tous les charmes 
de l’âge d’or. 
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Télémaque, s'étant revêtu de ces armes divines, 
au lieu de prendre son bouclier ordinaire, prit la 
terrible égide que Minerve lui avoit envoyée en la 
confiant à Iris prompte messagere des dieux. Iris lui 
avoit enlevé son bouclier sans qu'il s’en appercût, 
et lui avoit donné en la place cette égide redoutable: 
aux dieux mêmes. | | 
… En cet état, il court hors du camp pour en éviter 
les flammes : il appelle à lui d’une voix forte les chefs 
de l’armée; et cette voix ranime déja tous les alliés 
éperdus. Un feu divin étincele dans les yeux du jeune 
guerrier. Îl paroît toujours doux, toujours libre et 
tranquille, toujours appliqué à donner les ordres, 
comme pourroit faire un sage vieillard attentif à 
régler sa famille et à instruire ses enfants. Mais il est 
prompt et rapide dans l'exécution : semblable à un 
fleuve impétueux, qui non seulement. roule avec 
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lousié même, si naturelle aux hommes, s'éteint dans 
les cœurs; tous se taisent; tous admirent Télémaque 
tous se rangent pour lui obéir, sans y faire de ré 
flexion, et comme s'ils y eusserit été accoutumés. fl 
s'avance, et monte sur une colline, d’où il observe 
la disposition des ennemis * puis tout-à-coup il juge 
qu’il faut se hâter de les surprendre dans le désordre 
où ils se sont mis err brülant' le camp des alliés. I} fait 
le tour en diligence : et tous les capitaines les plus 
expérimentés le suivent. . | 

Il attaque les Dauniens par derriere, dansun tentps 
où ils croyoient l’armée des alliés enveloppée dans 
les flammes de l’embrasement. Cette surprise les 
trouble; ils tombent sous la main de Télémaque, 
comme les feuilles, dans les derniers jours de l'au- 
tomne, tombent des forêts quand un fier aquilon, 
ramenant l'hiver, fait gémir les troncs des vieux 
arbres et en agite toutes les branches. La terre est 
couverte des hommes que "Félémaque renverse, De 
son dard il perce le cœur d’Iphyclès, le plus jeune 
des enfants d’Adraste. Celui-ci osa se présenter contre 
lui au combat pour sauver la vie de son pere, qui 
pensa être surpris par Télémaque. Le his d'Ulysse: 
et Iphyclès étoient tous deux beaux, vigoureux; 
pleins d'adresse et de courage, de la même taille; 
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de la même douceur, du même âge, tous deux 
chéris de leurs parents : mais Iphyclès étoit comme 
une fleur qui s’épanouit dans un champ, et qui doit 
être coupée par le tranchant de la faux du moisson- 
neur. Ensuite Télémaque renverse Euphorion, le 
plus célebre de tous les Lydiens venus en Étrurie : 
enfin son glaive perce Cléomenes, nouveau marié, 
qui avoit promis à son épouse de lui porter les ri- 
ches dépouilles des ennemis, mais qui ne devoit ja- 
mais la revoir. 

Adraste frémit de rage voyant la mort de son cher 
fils, celle de plusieurs capitaines, et la victoire qui 
échappe de ses mains. Phalante, presque abattu à 
ses pieds, est comme une victime à demi égorgée qui 


se dérobe au couteau sacré, et qui s'enfuit loin de 
l'autel. Il ne falloit plus à Adraste qu'un moment pour 
achever la perte du Lacédémonien. 
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la proie qu’il étoit prêt à dévorer. Télémaque le 
cherche dans la mêlée, et veut finir tout-à-coup la 
guerre en délivrant les alliés de leur implacable 
ennemi. 

Mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils d'Ulysse 
une victoire si prompte et si facile : Minerve même 
vouloit qu'il eût à souffrir des maux plus longs, pour 
mieux apprendre à gouverner les hommes. L’impie 
Adraste fut donc conservé par le pere des dieux afin 
que T'élémaque eût le temps d'acquérir plus de gloire. 
et plus de vertu. Un nuage que Jupiter assembla dans 
les airs sauva les Dauniens; un tonnerre effroyable 
déclara la volonté des dieux : on auroit cru que les 
voûtes éternelles du haut Olympe alloient s’écrouler 
sur les têtes des foibles mortels; les éclairs fendoient 
la nue de l’un à l’autre pôle, et dans le moment où 
ils éblouissoient les yeux par leurs feux perçants, on 
retomboit dans les affreuses ténebres de la nuit. Une 
pluie abondante qui tomba dans l'instant servit encore. 
à séparer les deux armées. , 

Adraste profta du secours des dieux, sans être 
touché de leur pouvoir, et mérita par cette ingra- 
titude d’être réservé à une plus cruelle vengeance. 
Il se hâta de faire passer ses troupes entre le camp à 
demi brûlé et un marais qui s'étendoit jusqu’à la 
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riviere : il le fit avec tant d'industrie et de promp- 
titude, que cette retraite montra combien il avoit de 
ressources et de présence d'esprit. Les alliés, animés 
par Télémaque, vouloient le poursuivre : mais à la 
faveur de cet orage il leur échappa , comme un oiseau 
d’une aile légere échappe aux filets des chasseurs. 
Les alliés ne songerent plus qu’à rentrer dans leur 
camp, et qu'à réparer leur perte. En y rentrant, ils 
virent ce que la guerre a de plus lamentable : les 
malades et les blessés, manquant de force pour se 
traîner hors des tentes, n’avoient pu se garantir du 
feu ; ils paroissoient à demi brülés, poussant vers le 
ciel, d’une voix plaintive et mourante, des cris dou- 
loureux. Le cœur de Télémaque en fut percé, il ne 
put retenir ses larmes; il détourna plusieurs fois ses 


veux, étant saisi d'horreur et de compassion : il ne 
pouvoit voir sans frémir ces corps encore vivants et 
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prochaine? pourquoi ajouter tant de désolations 
affreuses à l’amertume dont les dieux ont rempli cette 
vie si courte? Les hommés sont tous freres, et ils 
s’entre-déchirent; les bêtes farouches sont moins 
cruelles. Les lions ne font point la guerre aux lions, 
ni les tigres aux tigres; ils n’attaquent que lesanimaux 
d’espece différente : l'homme seul, malgré sa raison, 
fait ce que les animaux sans raison ne firent jamais. 
Mais encore, pourquoi ces guerres? N'y a-t-il pas 
assez de terre dans l'univers pour en donner à tous 
les hommes plus qu’ils n’en peuvent cultiver? Com- 
bien y a-t-il de terres désertes! le genre humain ne 
sauroit les remplir. Quoi donc! une fausse gloire, 
un vain titre de conquérant qu’un prince veut acqué- 
rir, allume la guerre dans des pays immenses! Ainsi 
un seul homme, donné aù monde par la colere des 
dieux, en sacriñie brutalement tant d’autres à sa 
vanité. Il faut que tout périsse, que tout nage dans 
le sang, que.tout soit dévoré par les flammes, que 
ce qui échappe au fer et au feu ne puisse échapper à 
la faim encore plus cruelle, afin qu’un seul home, 
qui se joue de la nature humaine entiere, trouve dans 
cette destruction générale son plaisir et sa gloire! 
Quelle gloire monstrueuse! Peut-on trop abhorrer 
et trop mépriser .des hommes qui ont tellement 
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oublié l'humanité? Non, non : bien loin d'être des 
demi-dieux, ce ne sont pas même des hommes; ils 
doivent être en exécration à tous les siecles dont ils 
ont cru être admirés. Oh! que les rois doivent bien 
prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent! 
Elles doivent être justes : ce n’est pas assez, il faut 
qu’elles soient nécessaires pour le bien public. Le 
sang d’un peuple ne doit être versé que pour sauver 
ce même peuple dans les besoins extrêmes. Mais les 
conseils flatteurs, les fausses idées de gloire, Îles 
vaines Jalousies, l’injuste avidité qui se couvre de 
beaux prétextes, enfin les engagements insensibles, 
entraînent presque toujours les rois dans des guerres 
où ils se rendent malheureux, où ils hasardent tout 
sans nécessité, et où ils font autant de mal à leurs 
sujets qu'à leurs ennemis. Ainsi raisonnoit Télé- 
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deux vieillards, dont l’un se nommoit Traumaphile 
et l’autre Nosophuge. 

Traumaphile avoit été au siege de Troie avec 
Idoménée, et avoit appris des enfants d’Esculape l’art 
divin de guérir les plaies. Il répandoit dans les bles- 
sures les plus profondes et les plus envenimées une li- 
queur odoriférante qui consumoit les chairs mortes 
et corrompues, sans avoir besoin de faire aucune in- 
cision, et qui formoit promptement de nouvelles 
chairs plus saines et plus belles que les premieres. 

Pour Nosophuge, il n’avoit jamais vu les enfants 
d'Esculape ; maisilavoiteu, par le moyen de Mérion, 
un livre sacré et mystérieux qu'Esculape avoit donné 
à ses enfants. D'ailleurs Nosophuge étoit ami des 
dieux; il avoit composé des hymnes en l'honneur 
des enfants de Latone; il offroit tous les jours le 
sacrifice d’une brebis blanche etsans tache à Apollon, 
par lequel il étoit souvent inspiré. A peine avoit-il 
vu un malade, qu’il connoissoit à ses yeux, à la 
couleur de son teint, à la conformation de son corps, 
et à sa respiration, la cause de sa maladie. Tantôtil 
donnoit des remedes qui faisoient suer; et il mon- 
troit, par le succès des sueurs, combien la transpira- 
tion, diminuée ou facilitée, déconcerte ou rétablit 
toute la machine du corps : tantôt il donnoit, pour 
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les maux de langueur, certains breuvages qui forti- 
foient peu-à-peu les parties nobles, et qui rajeunis- 
soient les hommes en adoucissant leur sang. Mais il 
assuroit que c’étoit faute de vertu et de courage, que 
les hommes avoient souvent besoin de la médecine. 
C’est une honte, disoit-il, pour les hommes, qu’ils 
aient tant de maladies; car les bonnes mœurs pro- 
duisent la santé. Leur intempérance, disoit-il encore, 
change en poisons mortels les aliments destinés à 
conserver la vie. Les plaisirs, pris sans modération, 
abregent plus les jours des hommes que les remedes 
ne peuvent les prolonger. Les pauvres sont moins 
souvent malades faute de nourriture, que les riches 
ne le deviennent pour en prendre trop. Les aliments 
qui flattent trop le goût, et qui font manger au-delà 
du besoin, empoisonnent au lieu de nourrir. Les 
remedes sont eux-mêmes de véritables maux a 
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que par le régime qu’il conseilloit pour prévenir les 


maux, et’pour rendre les remedes inutilese 

Ces deux-hommes furent envoyés par Télémaqué 
pour visiter tous les malades de l’armée. Ils en 
guérirent beaucoup par leurs remedes: mais ils en 
guérirent bien davantage par le. soin qu'ils prirent 
pour les faire servir à propos; car ils s’'appliquoient 
à les tenir proprement, à empêcher le mauvais air 
par cette propreté, à leur faire garder un régime de 
sobriété exacte dans leur convalescence. Tous les 
soldats, touchés de ces secours, rendoient graces 
aux dieux d'avoir envoyé Télémaque dans l’armée 
des alliés. | 

Ce n’est pas un homme, disoient-ils, c'est sans 
doute quelque divinité bienfaisante sous une figure 
humaine. Du moins, si c’est un homme, il ressemble 
moins au reste des hommes qu'aux dieux ;. il n’est 
sur la terre que pour faire du bien; il est encore plus 
aimable par sa douceur et par sa bonté que par sa 
valeur. Oh! si nous pouvions l'avoir pour roi! mais 
les dieux le réservent pour quelque peuple plus 
heureux qu'ils chérissent, et chez lequel ils veulent 
renouveller l’âge d’or. | 

Télémaque, pendant qu’il alloit la nuit visiter les 
quartiers du camp, par précaution contre les ruses 
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d’Adraste; entendoit ces louanges, qui n'étoient 
point suspectes de flatterie, comme cellés que les 
flatteurs donnent souvent en face aux princes, sup- 
posant qu'ils n’ont ni modestie ni délicatesse, et qu’il 
n’y a qu'à les louer sans mesure pour s'emparer de 
eur faveur. Le fils d'Ulysse ne pouvoit goûte r que 
ce qui étoit vrar: il ne pouvoit souffrir d’autres 
louanges que celles qu’on lui donnoit en secret loin 
de lui, et qu’il avoit véritablement méritées. Son 
cœur n'étoit pas insensible à celles-là; il sentoit ce 
plaisir si doux et si pur, que les dieux ont attaché à 
la seule vertu, et que les méchants, faute de l'avoir 
éprouvé, ne peuvent ni concevoir ni croire : mais 


il ne s’'abandonnoit point à ce plaisir; aussitôt reve- 
noient en foule dans son esprit toutes les fautes qu'il 
avoit faites; il n'oublioit point sa hauteur naturelle 
et son indifférence pour les hommes; il avoit une 
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ses; c’est vous qui me faites sentir le plaisir de soula- 
ger les malheureux : sans vous je serois haï et digne 
de l'être; sans vous je ferois des fautes irréparables; 
je serois comme un enfant, qui, ne sentant pas sa 
foiblesse, quitte sa mere et tombe dès le premier pas. 

. Nestor et Philoctete étoient étonnés de voir Télé: 
maque devenu si doux, si attentif à obliger les 
hommes, si offcieux, si secourable, si ingénieux 
pour prévenir tous les besoins; ils ne savoïent que 
croire, ils ne reconnoissoient plus en lui le même 
homme. Ce qui les surprit davantage fut le soin qu'il 
prit des funérailles d’Hippias. Il alla lui-même retirer 
son corps sanglant et défiguré de l'endroit où il étoit 
caché sous un monceau de corps morts; il versa sur 
lui des larmes pieuses; il dit: Ô grande ombre! tu 
le sais maintenant combien j'ai estimé ta valeur. I 
est vrai que ta fierté m'avoit irrité; mais tes défauts 
_ venoient d’une jeunesse ardente : je sais combien 
cet âge a besoin qu'on lui pardonne. Nous eussions 
dans la suite été sincèrement unis: j'avois tort de 
mon côté. Ô dieux! pourquoi me le ravir avant que 
j'aie pu le forcer de m’aimer! | | 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des li- 
queurs odoriférantes, puis on prépara par son ordre 
un bûcher. Les grands pins, gémissant sous les coups 
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des haches, tombent en roulant du haut des monta- 
gnes; les chènes, ces vieux enfants de la terre qui 
sembloient menacer le ciel, les hauts peupliers, les 
ormeaux, dont les têtes sont si vertes et si ornées d’un 
épais feuillage, les hêtres, qui sont l'honneur des fo- 
rêts, viennent tomber sur le bord du fleuve Galese : 
R s’éleve avec ordre un bûcher qui ressemble à un 
bâtiment régulier; la flamme commence à paroître, 
un tourbillon de fumée monte jusqu’au ciel. 

Les Lacédémoniens s'avancent d’un pas lent et lu- 
gubre, tenant leurs piques renversées et leurs yeux 
baissés : la douleur amere est peinte sur ces visages si 
farouches, et les larmes coulent abondamment. Puis 
on voyoit venir Phérécide, vieillard moins abattu par 
le nombre des années que par la douleur de survivre 
à Hippias, qu'il avoit élevé depuis son enfance. Il 
levoit vers le ciel ses mains et ses yeux noyés de 
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furieux, et il s’écria : OÔ Hippias! Hippias! je ne te 
verrai plus! Hippias n’est plus, et je vis encore! Ô 
mon cher Hippias! c’est moi cruel, moi impitoyable, 
qui t’ai appris à mépriser la mort! Je croyois que tes 
mains fermeroïent mes yeux, et que tu recueillerois 
mon dernier soupir : à dieux cruels! vous prolongez 
ma vie pour me faire voir la mort d'Hippias! O cher 
enfant que j'ai nourri, et qui m'as coûté tant de soins, 
je ne te Verrai plus! mais je verrai ta mere qui mourra 
de tristesse en me reprochant ta mort: je verrai ta 
jeune épouse frappant sa poitrine, arrachant ses 
cheveux ; et j'en serai cause! O chere ombre ! appelle- 
moi sur les rives du Styx; la lumiere m'est odieuse : 
c'est toi seul, mon cher Hippias, que je veux revoir. 
Hippias! Hippias! 6 mon cher Hippias! je ne vis 
encore que pour rendre à tes cendres le dernier 
devoir. 

Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias 
étendu, qu’on portoit dans un cercueil orné de 
pourpre, d'or et d'argent. La mort, qui avoit éteint 
ses yeux, n’avoit pu. effacer toute sa beauté, et les 
graces étoient encore à demi peintes sur son visage 
pâle. On vayoit flotter autour de son cou, plus blanc 
que. la: neige, mais'penché sur: l'épaule, ses longs 
chieveux noirs,-plus beaux que ceux d’Atys ou de 
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Ganymede, qui alloient être réduits en cendre : on 
remarquoit dans le côté la blessure profonde par où 
tout son sang s’étoit écoulé, et qui l’avoit fait des- 
cendre dans le royaume sombre de Pluton. 
Télémaque, triste et abattu, suivoit de près le 
corps, et lui Jetoit des fleurs. Quand on fut arrivé 
au bûcher, le jeune fils d'Ulysse ne put voir la flamme 
pénétrer les étoffes qui enveloppoient le corps, sans 
répandre de nouvelles larmes. Adieu, dit-il, Ô ma- 
gnanime Hippias! car je n'ose te nommer mon ami : 
appaise-to1, à ombre qui as mérité tant de gloire! 
Sije ne l’aimois, J'envierois ton bonheur; tu es délivré 
des miseres où nous sommes encore, et tu en es sorti 
par le chemin le plus glorieux. Hélas! que je serois 
heureux de finir de même! Que le Styx n'arrête point 
ton ombre; que les champs élysées lui soient ouverts; 


que la renommée conserve ton nom dans tous les 
siecles, et que tes cendres reposent en paix! 
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des sentiments tendres de Télémaque. Est-ce donc là, 
disoit-on, ce jeune Grec si her, si hautain, si dédai- 
gneux, si intraitable? le voilà devenu doux, humain, 
tendre. Sans doute Minerve, qui a tant aimé sôn: 
pere, l’aime”aussi; sans doute elle lui a fait le plus 
précieux don que les dieux puissent faire aux 
hommes, en lui donnant aÿec la sagesse un cœur 
sensible à l’amitié. 

Le corps étoit déja consumé par les flammes. T'é- 
lémaque lui-même arrosa de liqueur parfumée ses 
cendres encore fumantes, puis il les mit dans une. 
urne d’or qu'il couronna de fleurs, et il porta cette 
urne à Phalante. Celui-ci étoit étendu, percé de diver- 
ses blessures: et, dans son extrême foiblesse, il entre- 
voyoit près de lui les portes sombres des enfers. 

Déja Traumaphile et Nosophuge, envoyés par le 
fils d'Ulysse, lui avoient donné tous les secours de 
leur art; ils rappelloient peu-à-peu son ame prête à 
s’envoler : de nouveaux esprits le ranimoient insensi- 
blement; une force douce et pénétrante, un baume 
_ de vie s’insinuoit de veine en veine jusqu’au fond de 
son cœur; une chaleur agréable le déroboit aux 
mains glacées de la mort, En ce moment, la défaillance 
cessant , la douleur succéda; il commença à sentir la 
perte de son frer£é, qu’il n’avoit point été jusqu'alors 
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en état de sentir. Hélas! disoit-il, pourquoi prend-orr 
de si grands soins de me faire vivre! ne me vaudroit- 
il pas mieux mourir et suivre mon cher Hippias! je 
l'ai vu périr tout auprès de moi! O Hippias, la dou- 
ceur de ma vie, mon frere, mon cher frere, tun’es 
plus! je ne pourrai donc plus, ni te voir, ni t'enten- 
dre, ni t’'embrasser, ni te dire mes peines, ni te 
consoler dans les tiennes! Ô dieux ennemis des 
hommes! il n'y a plus d'Hippias pour moi! est-il 
possible! Mais n'est-ce point un songe? non, il n'est 
que trop vrai. Ô Hippias! je l'ai perdu, je t'ai vu 
mourir: et il faut que je vive encore autant qu'il 
sera nécessaire pour te venger; Je veux immoler à 
tes mânes le cruel Adraste teint de ton sang. 

Pendant que Phalante parloit ainsi, les deux hom- 
mes divins tâchoient d’appaiser sa douleur de peur 
qu'elle n’augmentât ses maux et n’empêchit l'effet 


des remedes. Tout-à-coubp il appercoit Télémaque 
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à demi mort des mains d’Adraste. Mais quand il vit 
l’urne d’or où étoient renfermées les cendressi cheres 
de son frere Hippias, il versa un torrent de larmes; 
il embrassa d’abord Télémaque sans pouvoir lui 
parler, et lui dit enfin d’une voix languissante entre- 
coupée de sanglots : : 

Digne hls d'Ulysse, votre vertu me force à 
vous aimer. Je vous dois ce reste de vie qui va s’é- 
teindre; mais je vous dois quelque chose qui m'est 
bien plus cher: sans vous, le corps de mon frere 
auroit été la proie des vautours; sans vous, son 
ombre, privée de la sépulture, seroit malheureuse- 
ment errante sur les rives du Styx, toujours repous- 
sée par l’impitoyable Caron. Faut-il que je doive 
tant à un homme que j'ai tant haï! Ô dieux! récom- 
pensez-le, et délivrez-moi d’une vie si malheureuse! 
Pour vous, à Télémaque, rendez-moi les derniers 
devoirs que vous avez rendus à mon frere, añn que 
rien ne mänque à votre gloire. 

À ces paroles Phalante demeura épuisé et abattu 
d’un excès de douleur. Télémaque se tint auprès de 
Jui sans oser lui parler, et attendant qu’il reprit ses 
forces. Bientôt Phalante, revenant de cette défail- 
lance, pritl’urne des mains de Télémaque, la baisa 
plusieurs fois, l’arrosa de ses larmes, et dit: Ô 
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cheres, à précieuses cendres! quand est-ce que les 
miennes seront renfermées avec vous dans cette 
même une ! O ombre d'Hippias! je te suis dans les 
enfers : Télémaque nous vengera tous deux. 
Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jour par les soins des deux hommes qui avoient la 
science d'Esculape. Télémaque étoit sans cesse avec 
eux auprès du malade pour les rendre plus attentifs 
à avancer sa guérison; et toute l’armée admiroit bien 
plus la bonté de cœur avec laquelle il secouroit son 
plus grand ennemi, que la valeur et la sagesse qu'il 
avoit montrées en sauvant dans la bataille l’armée 
des alliés. 

. En même temps Télémaque se montroit infati- 
gable dans les plus rudes travaux de la guerre : il dor- 
moit peu; et son sommeil étoit souvent interrompu , 
ou par les avis qu’il recevoit à toutes les heures de la 
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campement, il jugea nécessaire d'arrêter les murmu- 
res des soldats en souffrant lui-même volontairement 
les mêmes incommodités qu'eux. Son corps, loin de 
s’affoiblir dans une vie si pénible, se fortifioit et 
s’endurcissoit chaque jour : il commençoit à n’avoir 
plus ces graces si tendres qui sont comme la fleur de 
la premiere jeunesse : son teint devenoit plus brun 
et moins délicat, ses membres moins mous et plus 
nerveux. | 


FIN DU LIVRE DIX-SEPTIEME. 
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Abrasre, dont les troupes avoient été considéra- 


- blement affoiblies dans le combat, s'étoit retiré 


derriere la montagne d’Aulon pour attendre divers 
secours et pour tâcher de surprendre encore une fois 
ses ennemis : semblable à un lion affamé, qui, ayant 
été repoussé d’une bergerie, s'en retourne dans les 
sombres forêts et rentre dans sa caverne, où il aiguise 
ses dents et ses griffes, attendant le moment favorable 
pour égorger les troupeaux. 
Télémaque, ayant pris soin de mettre une exacte 
discipline dans tout le camp, ne songea plus qu’à 
exécuter un dessein qu'il avoit conçu, et qu'il cacha 
ä tous les chefs de l’armée. Il ÿ avoit déja long-temps 
qu'il étoit agité pendant toutes les nuits par des 


songes qui lui représentoient son pere Ulysse. Cette 


éhere image revenoit toujours sur la fin de la nuit, 


“avant que l’aurore vint chasser du ciel, par ses feux 


naissants, les inconstantes étoiles, et de dessus la terre 
le doux sommeil suivi des songes voltigeants. Tantôt 
il croyoit voir Ulysse nu, dans une isle fortunée, sur 
h rive d’un fleuve, dans une prairie ornée de fleurs, 
et environné de nymphes qui lui jetoient des habits 
pour se couvrir : tantôt il croyoit l'entendre parler 
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dans un palais tout éclatant d'or et d'ivoire, où des 
hommes couronnés de fleurs l’écoutoient avec plaisir 
et admiration. Souvent Ulysse lui apparoissoit tout- 
à-coup dans des festins où la joie éclatoit parmi les 
délices, et où l’on entendoit les tendres accords 
d’une voix avec une lyre plus douce que la lyre d’A- 
pollon et que les voix de toutes les muses. 
Télémaque, en s’éveillant, s’attristoit de ces songes 
si agréables. Ô mon pere! 6 mon cher pere Ulysse! 
s'écrioit-il, les songes les plus affreux me seroient 
plus doux! Ces images de félicité me font compren- 
dre que vous êtes déja descendu dans le séjour des 
ames bienheureuses que les dieux récompensent de 
leurs vertus par une éternelle tranquillité. Je crois 
voir les champsélysées. Oh! qu'il est cruel de n’espérer 
plus! Quoi donc, à mon cher pere ! je ne vous verrai 
jamais ! jamais je n'embrasserai celui ue m 'aimoit 
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je ne puis plus vivre dans cette incertitude. Que dis- 
je, hélas! je ne suis que trop certain que mon pere 
n’est plus. Je vais chercher son ombre jusques dans 
les enfers. Thésée y est bien descendu ; Thésée, cet 
impie qui vouloit outrager les divinités infernales : 
et moi, j'y vais, conduit par la piété. Hercule y des- 
cendit: je ne suis point Hercule; mais il est beau 
d’oser l’imiter. Orphée a bien touché, par le récit 
de ses malheurs, le cœur de ce dieu qu’on dépeint 
comme inexorable : il obtint de lui qu'Eurydice re+. 
tourneroit parmi les vivants. Je suis plus’digne de 
compassion qu'Orphée; carma perteest plus grande. 
‘Qui pourroit comparer une jeune file semblable à 
tant d’autres, avec le sage Ulysse admiré de toute la 
Grece? Allons; mourons, s'il le faut. Pourquoi 
craindre la mort quand on souffre tant dans la vie? 
Ô Pluton ! 6 Proserpine ! j'éprouverai bientôt si vous 
êtes aussi impitoyables qu'on le dit! Ô mon pere! 
après avoir parcouru en vain les terres et les mers 
pour vous trouver, Je vais voir si vous n'êtes point 
dans la sombre demeure des morts. Si les dieux me 
refusent de vous posséder sur la terre et à la lumiere 
du soleil, peut-être ne me refuseront-ils pas de voir. 
au moins votre ombre dans le royaume de la nuit. 
En disant ces paroles, Télémaque arrosoit son lit 
de ses larmes : aussitôt il se levoit, et cherchoit par 
TOME V. L° 
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la lumiere à soulager la douleur cuisante que ces. 
songes lui avoient causée; mais c’étoit une fleche 
qui avoit percé son cœur et qu'il portoit par-tout 
avec lui. 

Dans cette peine, il entreprit de descendre aux 
enfers par un lieu célebre qui n’étoit pas éloigné du 
camp : on l’appelloit Achérontia, à cause qu'il y avoit 
en ce lieu une caverne affreuse, de laquelle on des- 
eendoit sur les rives de lAchéron, par lequel les. 
dieux mêmes craignent de jurer. La ville étoit sur un 
rocher, posée comme un: nid sur le haut d’un arbre : 
au pied de ce rocher on trouvoit la caverne, de la- 
quelle les timides mortels n'osoient approcher; les 
bergers avoient soin d’en détourner leurs troupeaux. 
La vapeur soufrée du marais stygien, qui s’exhaloit 
sans cesse par cette ouverture, empestoit l'air. Tout 


autour il ne croissoit m herbe ni fleurs; on n'y sentoit 
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étoient toujours amers et troubles. Les ‘oiseaux ne 
chantoient jamais dans cette terre hérissée de ronces 
et d’épines, et n’y trouvoient aucun bocage pour se 
retirer : ils alloient chanter leurs amours sous un ciel. 
plus doux. Là on n’entendoit que le croassement 
des corbeaux et la voix lugubre des hibous : l'herbe 
même y étoit amere, et les troupeaux qui la pais- 
soient ne sentoient point la douce joie qui les fait 
bondir. Le taureau fuyoit la génisse; et le berger, 
tout abattu, oublioit sa musette et sa flûte. 

De cette caverne sortoit de temps en temps une 
fumée noire et épaisse qui faisoit une espece de nuit 
au milieu du jour. Les peuples voisins redoubloient 
alors leurs sacrifices pour appaiser les divinités in- 
fernales : mais souvent les hommes à la fleur de leur 
âge et dès leur plus tendre jeunesse étoient les seules 
victimes que ces divinités cruelles prenoient plaisir 
à immoler par une funeste contagion. 

C'est là que Télémaque résolut de chercher. le 
chemin de la sombre demeure de Pluton. Minerve, 
qui veilloit sans cesse sur lui, et qui le couvroit de 
son égide, lui avoit rendu Pluton favorable. Jupiter 
même, À la priere de Minerve, avoit ordonné à 
Mercure, qui descend chaque jour aux enfers pour 
livrer à Caron un certain nombre de morts, de.dire 
au roi des ombres qu'il laissât entrer le fils d'Ulysse 
dans son empire. 
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Télémaque se dérobe du camp pendant la nuit; 
il marche à clarté de la Lune, et il invoque cette 
puissante divinité, qui, étant dans le ciel le brillant 
astre de la nuit et sur la terre la chaste Diane, est 
aux enfers la redoutable Hécate. Cette divinité écouta 
favorablement ses vœux, parceque son cœur étoit 
pur, et qu'il étoit conduit par l'amour pieux qu’un 
fils doit à son pere. A peine fut-il auprès de l'entrée 
de la caverne, qu'il entendit l'empire souterrain 
mugir. La terre trembloit sous ses pas; le ciel s'arma 
d’éclairs et de feux qui sembloient tomber sur la 
terre. Le jeune fils d'Ulysse sentit son cœur ému; 
tout son corps étoit couvert d'une sueur glacée : mais 
son courage se soutint; il leva les yeux et les mains 
au ciel. Grands dieux! s’écriat:l, j'accepte ces pré- 
sages que Je crois heureux; achevez votre ouvrage. 
Il dit; et, redoublant ses pas, il se présenta hardi- 
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assez loin de là dans un temple, faisant des vœux, 
et n’espérant plus de revoir Télémaque. 

Cependant le hls d'Ulysse, l'épée à la main, s'en- 
fonce dans ces ténebres horribles. Bientôt ilapperçoit 
une foible et sombre lueur, telle qu’on la voit pen- 
dant la nuit sur la terre : il remarque les ombres lé- 
geres qui voltigent autour de lui; il les écarte avec 
son épée : ensuite il voit les tristes bords du fleuve 
marécageux dont les eaux bourbeuses et dormantes 
ne font que tournoyer. Il découvre sur ce rivage une 
foule innombrable de morts privés de la sépulture ; 
qui se présentent en vain à l’impitoyable Garon. Ce 
dieu, dont la vieillesse éternelle est toujours triste 
et chagrine, mais pleine de vigueur, les menace, les 
repousse, et admet d’abord danssa barque le jeune 
Grec. En entrant, Télémaque entend les gémisse- 
ments d’une ombre qui ne pouvoit se consoler. 

Quel est donc, lui dit-il, votre malheur ? qui étiez- 
vous sur la terre? l’étois, lui répondit cette ombre, 
Nabopharzan, roi de la superbe Babylone : tous les 
peuples de l'Orient tremblotent au seul bruit de mon 
nom : je me faisois adorer par les Babyloniens dans 
un temple de marbre où Jj'étois représenté par une 
statue d’or devant laquelle on brüloit nuit et jour les 
plus précieux parfums de l’Éthiopie : jamais personne 
n'osa me coatredire sans être aussitôt puni : On inven- 
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toit chaque jour de nouveaux plaisirs pour me rendre. 
la vie plus délicieuse. J'étois encore jeune et robuste ; 
hélas! que de prospérités ne me restoit-il pas encore 
à goûter sur le trône! mais une femme que j'aimois, 
et qui ne m'aimoit pas, m'a bien fait sentir que je 
n'étois pas dieu; elle m'a empoisonné : je ne suis plus 
rien. On mit hier avec pompe mes cendres dans une 
urne d’or; on pleura; on s’arracha les cheveux; on 
fit semblant de vouloir se Jeter dans les flammes de 
mon bûcher pour mourir avec moi; on va encore 
gémir au pied du superbe tombeau où l’on a mis mes 
cendres : mais personne ne me regrette, ma mémoire 
est en horreur même dans ma famille; et ici-bas je 
souffre déja d'horribles traitements. 

Télémaque, touché de ce spectacle, lui dit : Étiez- 
vous véritablement heureux pendant votre regne? 


sentiez-vous cette douce paix sans laquelle le cœur 
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tranquille m’eût été trop amer. Voilà la paix dont j'ai 
joui; toute autre me paroît une fable et un songe : 
voilà les biens que Je regrette. 

En parlant ainsi, le Babylonien pleuroit comme 
-un homme lâche qui a été amolli par les prospérités, 
et qui n’est point accoutumé à supporter constam- 
ment un malheur. Il avoit auprès de lui quelques 
“esclaves qu'on avoit fait mourir pour honorer ses 
funérailles : Mercure Îles avoit livrés à Caron avec 
leur roi, et leur avoit donné une puissance absolue 
sur ce roi qu’ils avoient servi sur la terre. Cesombres 
d'esclaves ne craignoient plus lombre de Nabo- 
pharzan; elles la tenoient enchaînée, et lui faisoient 
les plus cruelles indignités. L'une [ui disoit : N'é- 
tions-nous pas hommes-aussi-bien que toi? comment 
étois-tu assez insensé pour te croire un dieu? et ne 
falloit-il pas te souvenir que tu étois de la race des 
autres hommes? Une autre, pour hi insulter, disoit : 
Tu avois raison de ne vouloir pas qu’on te prit pour 
un homme; car tù étois un monstre sans humanité. 
Une autre lui disoit : Hé bien! où sont mainteriant 
tes flatteurs? tu n’as plus rien à donner , malheureux! 
eu ne peux plus faire aucun mal; te voilà devenu 
esclave de tes esclaves mêrhes : les dieux sont lents 
à faire justice; mais enfin ils la font. 

À ces dures paroles, Nabopharzan se jetoit le 
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visage contre terre, arrachant ses cheveux dans un 
excès de rage et de désespoir. Mais Caron disoit aux 
esclaves: Tirez-le par sa chaîne; relevez-le malgré 
Jui : il n'aura pas même la consolation de cacher sa 
honte ; il faut que toutes les ombres du Styx en soient 
témoins, pour justifier les dieux qui ont souffert si 
long-temps que cet impie régnât sur la terre, Ce n’est 
encore là, 6 Babylonien, que le commencement de 
tes douleurs; prépare-toi à être Jugé par l’inflexible 
Minos, juge des enfers, 

Pendant ce discours du terrible Caron, la barque 
touchoit déja le rivage de l'empire de Pluton : toutes 
les ombres accouroient pour considérer cet homme 
vivant qui paroissoit au milieu de ces morts dans la 
barque; mais, dans le moment où Télémaque mit 
pied à terre, elles s’enfuirent, semblables aux ombres 
de la nuit que la moindre clarté du Jour dissipe. Caron 
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de tous côtés voltiger les ombres, plus nombreuses | 
- que les grains de sable qui couvrent les rivages de la 


mer; et, dans l'agitation de cette multitude infinie, 


il est saisi d’une horreur divine, observant le profond 


silence de ces vastes lieux. Ses cheveux se dressent 
sur sa tête quand il aborde le noir séjour de lim- 
pitoyable Pluton; il sent ses genoux chancelants ; la 
voix lui manque; et c'est avec peine qu'il peut pro- 
noncer au dieu ces paroles : Vous voyez, 6 terrible 
divinité, le fils du malheureux Ulysse; je viens vous 
demander si mon pere est descendu dans votre em- 
pire, ou s’il est encore errant sur la terre. | 

Pluton étoit sur un trône d’ébene; son visage étoit 
pâle et sévere, ses yeux creux etétincelants, son front 
ridé et menaçant. La vue d’un homme vivant lui étoit 
odieuse, comme la lumiere offense les yeux des ani- 
maux qui ont accoutumé de ne sortir de leurs retrai- 
tes que pendant la nuit. A son côté paroissoit Pro- 
serpine , qui attiroit seule ses regards, et qui sembloit 
un peu adoucir son cœur : elle jouissait d’une beauté 
toujours nouvelle; mais elle paroissoit avoir Joint à 
ses graces divines je ne sais quoi de dur et de cruel 
de son époux. | D 

Au pied du trône étoit la mort, t, pâle et dévorante, 
avec sa, faux tranchante, qu'elle aiguisoit sans cesse. 
Autour d’elle voloient les. noirs soucis; les cruelles 
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défianées; les vengeances toutes dégouttantes de sang 
et couvertes de plaies; les haines injustes; Favarice 
qui se ronge elle-même; le désespoir qui se déchire 
de ses propres mains; l’ambition forcenée qui ren- 
verse tout; la trahison qui veut se repaître de sang, 
<t qui ne peut jouir des maux qu'elle a faits; l'envie 
qui verse son venin mortel autour d'elle, et qui se 
tourne en rage, dans l'impuissance où elle est de 
nuire; limpiété qui se creuse elle-même un abyme 
sans fond, où elle se précipite sans espérance; les 
spectres -hideux, les fantômes qui représentent les 
morts pour épouvanterles vivants; lessonges affreux; 
les insomnies aussi cruelles que les tristes songes. 
Toutes ces images funestes environnoient le fier Plu- 
ton, et remplissoient le palais où il-habite. 

Il répondit à Félémaque d’une voix basse qui fit 
gémir le fond de l'Érebe : Jeune mortel, les destins 


ont fait violer cet asvle sacré des ombres: suis ta 
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- A l'instant Félémaque semble voler dans ces-espa- 
ces vuides et immenses, tant il lui tarde de savoir s’il. 
_verra:son pere, et de s'éloigner de la présence horri- 
ble du ityran ‘qui tient en crdinte.les. vivants et les: 
morts. [| apperçoit bientôt assez près. de lui le noir. 
Tartare: il en sortoit une fumée noire et épaisse, dont 
l’odeur empestée doneroiït la mort, :si elle se répan- 
doit dans.la demeure def vivañts. Cette fuinmée cou: 
vroit un.flerve de feu et des tourbillons de flamme , 
dont le bruit, semblable à celui des torrents les plus. 
impétueux quand ils s'élancent'des plus hauts rochers: 
dans le: fond: des'abymes; 'faisoit: qu'on .ne. pouvait 
rien entendre distirictemenñt dans ces tristes lieux. 
Télémaque, secrètement animé par Minerve, en- 

tre sans crainte dans ce gouffre. D'abord il apperçut: 
un grand nombre d'hommes qui-avoient vécu dans. 
les plus basses conditions, et qui étoient punis pour 
avoir cherché les richesses par des fraudes, des tra- 
hisons et.des cruautés. Il ÿ remarqua beaucoup d'im- 
pies hypocrites, qui, faisantsemblant d’aimer la reli-. 
. gion, s’en étoient servis comme d’un beau prétexte. 
pour contenter leur ambition, et pour se’‘jouer des 
hommes crédules : ces hommes, quiavoient abusé: 
dela vertu même, quoiqu'elle soit le:plus grand dom 
des dieux, .étoient punis comme les plus scélérats de. 
tous les hommes. Lies enfants qui avoientégorgé leurs: 
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peres et leurs meres, les épouses qui avoient trempé 
leurs mains dans le sang de leurs époux, les traîtres 
qui avoient livré leur patrie après avoir violé tous les 
serments, souffroient des peines moins cruelles que 
ces hypocrites. Les trois juges des enfers l’avoient 
ainsi voulu; et voici leur raison : c’est que les hypo- 
crites ne se contentent pas d'être méchants comme 
le reste des impies; ils veulent encore passer pour 
bons, et font, par leur fausse vertu, que les hommes 
n'osent plus se fier à la véritable. Les dieux, dont ils 
se sont Joués, et qu'ils ont rendus méprisables aux 
hommes, prennent plaisir à employer toute leur 
puissance pour se venger de leur insulte. 

Auprès de ceux-ci paroissoient d’autres hommes 
que le vulgaire ne croit guere coupables, et.que la 
vengeance divine poursuit impitoyablement; ce sont 
les ingrats, les menteurs, les flatteurs qui ont loué 
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reçu quelque secours, et on fait gloire d’être ingrat 
envers les dieux, de qui on tient la vie et tous les 
biens qu’elle renferme! Ne leur doit-on pas sa nais- 
sance plus qu’au pere et à la mere de qui on est né? 
Plus tous ces crimes sont impunis et excusés sur la 
terre, plus ils sont, dans les enfers, l’objet d’une 
vengeance implacable à qui rien n'échappe. 
Télémaque voyant les trois juges qui étoient assis 
et qui condamnoient un homme, osa leur demander 
quels étoient ses crimes. Aussitôt le condamné, pre- 
nant la parole, s’écria : Je n’ai jamais fait aucun mal; 
J'ai mis tout mon plaisir à faire du bien; j'ai été ma- 
gnifique, libéral, juste, compatissant : que peut-on 
donc me reprocher? Alors Minos lui dit: On ne te 
reproche rien à l'égard des hommes; mais ne devois- 
tu pas moins aux hommes qu'aux dieux ? Quelle est 
donc cette justice dont tu te vantes ? T'u n'as manqué 
à aucun devoir envers les hommes, qui ne sont rien; 
tu as été vertueux : mais tu as rapporte toute ta vertu 
à toi-même, et non aux dieux, qui te l’avoient don- 
née; car tu voulois jouir du fruit de ta propre vertu, 
ette renfermer en toi-même : tuas été ta divinité. Mais 
les dieux, qui ont tout fait, et qui n’ont rien fait que 
pour eux-mêmes, ne peuvent renoncer à leurs droits: 
tu les as oubliés; ils t’oublieront:; ils te livreront à. 
_ toi-même, puisque tu as voulu être à toi et non pas 
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à eux. Cherche donc maintenant, si tu le peux, ta 
consolation dans ton propre cœur. Te voilà à jamais 
séparé des hommes auxquels tu as voulu plaire; te 
voilà seul avec toi-même qui étais ton idole : ap- 
prends qu'il n'y a paint de véritable vertu sans le 
respect et l'amour des dieux, à qui tout est dû. Ta 
fausse vertu, qui a long-temps ébloui les hommes 
faciles à tromper, va être confondue. Les hommes, 
ne jugeant des vices et des vertus que par ce qui les 
choque ou les accommode, sont aveugles et sur le 
bien et sur le mal : ici une lumiere divine renverse 
tous leurs jugements superficiels ; elle condamne sou- 
vent ce qu'ils admirent, et justihe ce qu'ils con- 
damnent. 

A ces mots ce philosophe, comme frappé d'un 
coup de foudre, ne pouvoit se supporter soi-même. 
La complaisance qu'il avoit eue autrefois à contem- 
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dans son cœur; sa conscience, dont le témoignage 
lui avoit été si doux, s’éleve contre lui, et lui repro- 
che amèrement l'égarement et l'illusion de toutes ses 
vertus, qui n'ont point eu le culte de la divinité pour 
principe ét pour hn : il est troublé, consterné, plein 
de honte, de remords et de désespoir. Les furies ne 
le tourmentent point, parcequ’il leur suffit de l'avoir 
livré à lui-même, et que son propre cœur venge assez 
les dieux méprisés. Il cherche les lieux les plus som- 
bres pour se cacher aux autres morts, ne pouvant se 
cacher à lui-même : il cherche les ténebres, et ne 
peut les trouver; une lumiere importune le suit par- 
tout, par-tout les rayons perçants de la vérité vont 
venger la vérité qu'il a négligé de suivre. Tout ce 
. qu’ila aimé lui devient odieux, comme étant la source 
de ses maux qui ne peuvent jamais finir. Il dit en 
lui-même : Ô insensé! je n’ai donc connu, ni les 
dieux, ni les hommes, ni moi-même! non, je n'ai 
rien connu, puisque je n'ai jamais aimé l’unique et 
véritable bien : tous mes pas ont été des égarements; 
ma sagesse n'étoit que folie; ma vertu n’'étoit qu’un 
orgueil impie et aveugle : j'étois moi-même mon 
idole. a ot | 

Enfin Télémaque apperçut les rois qui étoient 
condamnés pour avoir abusé de leur puissance. D'un 
côté une furie vengereëse. leur présentoit un miroir 
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qui leur montroit toute la difformité de leurs vices : 
là ils voyoient et ne pouvoient s'empêcher de voir 
leur vanité grossiere et avide des plus ridicules louan- 
ges, leur dureté pour les hommes dont ils auroient 
dû faire la félicité, leur insensibilité pour la vertu, 
leur crainte d'entendre la vérité, leur inclination 
pour les hommes lâches et flatteurs, leur inapplica- 
tion, leur mollesse, leur indolence, leur défiance 
déplacée, leur faste et leur excessive magnificence 
fondée sur la ruine des peuples, leur ambition pour 
acheter un peu de vaine gloire par le sang de leurs ci- 
toyens, enfin leur cruauté qui cherche chaque Jour 
de nouvelles délices parmi les larmes et le désespoir 
de tant de malheureux. Ils se voyoient sans cesse dans 
ce miroir; ils se trouvoient plus horribles et plus 
monstrueux que n’est la chimere vaincue par Bellé- 


rophon, ni l’hydre de Lerne abattue par Hercule, ni 
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de ces deux peintures si contraires étoit le supplice 
de leur vanité. On remarquoit que les plus méchants. 
d’entre ces rois étoient ceux à qui on avoit donné les 
plus magnifiques louanges pendant leur vie, parce- 
que les méchants sont plus craints que les bons, et 
qu'ils exigent. sans pudeur les lâches flatteries des | 
poëtes et des orateurs de leur temps. 

On les entend gémir dans ces profondes ténebres, 
où ils ne peuvent voir que les insultes et les dérisions 
qu’ils ont à souffrir : ils n’ont rien autour d’eux qui 
ne les repousse, qui ne les contredise, qui ne les 
confonde. Au lieu que sur la terre ils se jouoient de 
la vie des hommes, ct prétendoient que tout étoit 
fait pour les servir; dans le Tartare ils sont livrés àtous 
les caprices de certains esclaves qui leur font sentir à 
leur tour une cruelle servitude : ils servent avec dou- 
leur, et il ne leur reste aucune espérance de pouvoir 
” Jamais adoucir leur captivité ; ils sont sous les coups 
de ces esclaves, devenus leurs tyrans impitoyables,: 
comme une enclume est sous les coups des marteaux 
des Cyclopes quand Vulcain les presse de travailler 
dans les fournaises ardentes du mont Etna. 

Là Télémaque apperçut des visages pâles, hideux 
et consternés. C’est une tristesse noire qui ronge ces 
criminels : ils ont horreur d'eux-mêmes, ct ils ne 
peuvent non plus se délivrer de cette horreur que 
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de leur propre nature : ils n’ont point besoin d’autres 
châtiments de leurs fautes, que leurs fautes mêmes : 
ils les voient sans cesse dans toute leur énormité ; elles. 
se présentent à eux comme des spectres horribles; 
elles les poursuivent. Pour s’en garantir, ils cherchent 
une mort plus puissante que celle qui les a séparés 
de leurs corps. Dans le désespoir où ils sont ils appel- 
lent à leur secours une mort qui puisse éteindre tout 
sentiment et toute connoissance en eux; ils deman- 
dent aux abymes de les engloutir pour se dérober aux 
rayons vengeurs de la vérité qui les persécute : mais 
ils sont réservés à la vengeance qui distille sur eux 
goutte à goutte et qui ne tarira Jamais. La vérité, 
qu'ils ont craint de voir, fait leur supplice; ils la 
voient, et n'ont des yeux que pour la voir s'élever 
contre eux : sa vue les perce, les déchire, les arrache 
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Parmi ces objets qui faisoient dresser les cheveux 
de Télémaque sur sa tête, il vit plusieurs des anciens 
rois de Lydie qui étoient punis pour avoir préféré les 
délices d’une vie molle äu travail qui doit être insé- 
parable de la royauté pour le soulagement. des 
peuples. . 
Ces rois se reprochoient les uns aux autres leur 
aveuglement. L'un disoit à l’autre qui avoit été son 
fils : Ne vous avois-Je pas recommandé souvent, peni- 
dant ma vieillesse et avant ma mort, de réparer les 
maux que Jj'avois faits par ma négligence? Le fils 
répondoit : Ô malheureux pere! c'est vous qui m'a- 
vez perdu! c'est votre exemple qui m'a inspiré le 
faste, l’orgueil , la volupté, et la dureté pour les hom- 
mes! en vous voyant régner avec tant de mollesse, 
et entouré de lâches flatteurs, je me suis accoutumé 
à aimer la flatterie et les plaisirs. J'ai cru que le reste 
des hommes étoit à l'égard des rois ce que les che: 
vaux et les autres bêtes de charge sont à l'égard des 
hommes, c’est-à-dire, des animaux dont on ne fait 
cas qu'autant qu'ils rendent de services et qu'ils don- 
nent de commodités. Je lai cru, c’est vous qui me 
l'avez fait croire; et maintenant je souffre tant de 
maux pour Vous avoir imite. À ces reproches ils ajous 
toient les plus affreuses malédictions, et paroissoient 
animés de rage pour s'entre-déchirer. | oo 
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Autour de ces rois voltigeoient encore, comme 
des hibous dans la nuit, les cruels soupçons, les 
vaines alarmes, les défiances qui vengent les peuples 
de la dureté de leurs rois, la faim insatiable des 
richesses, la fausse gloire toujours tyrannique, et la 
mollesse lâche qui redouble tous les maux qu'on 
souffre, sans pouvoir jamais donner de solides plaisirs. 

On voyoit plusieurs de ces rois sévèrement punis, 
non pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour les 
biens qu'ils auroient dû faire. Tous les crimes des 
peuples, qui viennent de la négligence avec laquelle 
on fait observer les loix, étoient imputés aux rois, 
qui ne doivent régner qu'afin que les loix re 


gnent 
par leur ministere. On leur imputoit aussi tous les 
désordres qui viennent du faste, du luxe, et de tous 
les autres excès qui jettent les hommes dans in état 


violent et dans la tentation de mépriser les loix pour 
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verner par des hommes méchants et artificieux. Ils 
étoient punis pour les maux qu'ils avoient laissé faire 
par leur autorité. La plupart de ces roïs n’avoient été 
ni bons ni méchants, tant leur foiblesse avoit été 
grande ; ils n’avoient jamais craint de ne connoître 
point la vérité; ils n’avoient point eu le goût de la 
vertu, et n’avoient point mis leur plaisir à faire du 
bien. oo CO 
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| Télémaque entre dans les champs élysées, où il est reconnu par 
‘Arcésius on bisaïeul, qui l'assure qu'Ulysse est vivant, qu'il le re- 
verra À thaque , et qu'il ytrégnera après lui. Arcésius lui dépeint la 
félicité dont jouissent les hommes justes, sur-tout les bons rois qui, 
pendant leur vie ; ont servi les dieux et fait le bonheur des peuples 
qu'ils ont gouvernés. Il lui fait remarquer que les héros qui ont seule- 
ment excellé dans Part de faire la guerre sont beaucoup moins heu- 
reux dans un lieu séparé. Il donne des instructions à Télémaque : 


puis celui-ci s’en va pour rejoindre en diligence le camp des alliés. 
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Lo RSQUE Télémaque sortit de ces lieux, il se sentit 
soulagé, comme si on avoit Ôlé une montagne de 
. dessus sa poitrine : il comprit, par ce soulagement, 
les malheurs de ceux qui y étoient renfermés sans 
espérance d’en sortir jamais. Îl étoit effrayé de voir 
combien les rois étoient plus rigoureusement tour- 
mentés que les autres coupables. Quoi! disoit-il, tant 
de devoirs, tant de périls, tant de pieges, tant de 
. difhcultés de connoître la vérité pour se défendre 
contre les autres et contre soi-même! enfin tant de 
tourments horribles dans les enfers, après avoir été 
si agité, si envié, si traversé dans une vie courte! Ô 
insensé celui qui cherche à régner! Heureux celui 
qui se borne à une conditioñ privée et paisible où la 
vertu lui est moins difhcile! 

En faisant ces réflexions ; il se troubloit au-dedans 
de lui-même : il frémit, et tomba dans une consterna- 
tion qui lui fit sentir quelque chose du désespoir de 
ces malheureux qu’il venoit de considérer. Mais à 
mesure qu’il s’éloigna de ce triste séjour des ténebres, 
de l’horreur et du désespoir, son courage commença 
peu-à-peu à renaître : il respiroit, et entrevoyoit déja 
de loin ia douce et pure lumiere du séjour des héros. 


472 TÉLÉMAQUE. 

C’est dans ce lieu qu’habitoient tous les bons rois 
qui avoient jusqu'alors gouverné sagement les hom- 
mes : ils étoient séparés du reste des justes. Comme 
lés méchants princes souffroient dans le Tartarc des 
supplices infiniment plus rigoureux que les autres 
coupables d’une condition privée; aussi les bons rois 
jouissoient dans les champs élysées d’un bonheur in- 
finiment plus grand que celui du reste des hommes 
qui avoient aimé la vertu sur la terre. 

Télémaque s’avança vers ces rois, qui étoient dans 
des bocages odoriférants, sur des gazons toujours 
renaissants et fleuris: mille petits ruisseaux d’une 
onde pure arrosoient ces beaux lieux, et y faisoient 
sentir une délicieuse fraîcheur : un nombre infini 
d'oiseaux faisoient résonner ces bocages de leurs 
doux chants. On voyait tout ensemble les fleurs du 
printemps qui naissoient sous les pas, avec Îles plus 
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Le jour n'y finit point; et la nuit, avec ses sombres 
voiles, y est inconnue : une lumiere pure et douce 
se répand autour des corps de ces hommes justes, et 
les environne de ses rayons comme d’un vêtement, 
Cette lumiere n’est point semblable à la lumiere 
sombre qui éclaire les yeux des misérables mortels, 
et qui n’est.que ténebres; c’est plutôt une gloire cé- 
leste qu'une lumiere : elle pénetre plus subtilement 
les corps les plus épais, que les rayons du soleil ne 
pénetrent le plus pur crystal : elle n’éblouit jamais; 
au contraire, elle fortiñie les yeux et porte dans le 
fond de l’ame je ne sais quelle sérénité : c’est d’elle 
seule que les hommes bienheureux sont nourris; elle 
sort d'eux et elle y entre; elle les pénetre et s'incoï- 
pore à eux comme les aliments s’incorporent à nous 
Îls la voient, ils la sentent, ils la respirent ;'elle fait 
naître en eux une source intarissable de paix et de 
Joie : ils sont plongés dans cet abyme de délices 
comme les poissons dans la mer; ils ne veulent plus 
rien; ils ‘ont tout sans rien avoir, car ce goût. de 
lumiere pure appaise la faim de leur cœur; tous leurs 
desirs sont rassasiés, et leur plénitude les. éleve au- 
dessus de tout ce que Îles hommes vuides et affamés 
cherchent sur la terre : toutes les délices qui les en- 
“vironnent ne leur sont rien, parceque le comble de 
eur félicité, qui vient du dedans, ne leur laisse au- 
TOME V. à 
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cun sentiment pour tout ce qu'ils voient de délicieux 
_au-dehors; ils sont tels que les dieux, qui, rassasiés 
de nectar et d’ambrosie, ne daigneroient pas se 
nourrir des viandes grossieres qu’on leur présente- 
roit à la table la plus exquise des hommes mortels. 
‘Fous les maux s’enfutent loin de ces lieux tranquilles: 
la mort, la maladie, la pauvreté, la douleur, les 
regrets, les remords, les craintes, les espérances 
même qui coûtent souvent autant de peines que les 
craintes, les divisions, les dégoûts, les dépits, ne 
peuvent y avoir aucune entrée. 

Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs 
fronts couverts de neige et de glace depuis l’origine 
du monde fendent les nues, seroïent renversées de 
Jeurs fondements posés au centre de la terre, que les 
cœurs de ces hommes justes ne pourroient pas même 
être émus : seulement ils ont pitié des miseres qui 
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de cœur où est une mere qui revoit son cher fils 
qu’elle avoit cru mort; et cette Joie, qui échappe 
bientôt à la mere, ne s'enfuit jamais du cœur de ces 
hommes; jamais elle ne languit un instant, elle est 
toujours nouvelle pour eux : ils ont le transport de 
l’ivresse sans en avoir le trouble et l’aveuglement. 

Ils s'entretiennent ensemble de ce qu'ils voient et 
de ce qu'ils goüûtent: ils foulent à leurs pieds les molles 
délices. et les vaines grandeurs de leur ancienne con- 
dition qu'ils déplorent; ils repassent avec plaisir ces 
tristes mais courtes années où ils ont eu besoin de 
combattre contre eux-mêmes et contre le torrent des 
hommes corrompus, pour devenir bons; ils admirent 
le secours des dieux qui lesont conduits, comme par 
la main, à la vertu, au milieu de tant de périls. Je ñe 
sais quoi de divin coule sans cesse au travers de leurs 
cœurs comme un torrent de la divinité même qui 
s'unit à eux; ils voient, ils goûtent qu'ils sont heu- 
reux, et sentent qu'ils le seronttoujours. Ils chantent 
les louanges des dieux, et ils ne font tous ensemble 
qu’une seule voix, une seule pensée, un seul cœur : 
une même félicité fait comme-un flux et reflux dans 
ces ames unies. 

Dans ce ravissement divin les siecles coulent plus 
rapidement que les heures parmi les mortels, et ce- 
pendant mille et mille siecles écoulés n'ôtent rien à 
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leur félicité toujours nouvelle et toujours entiere: 
Hs regnent tous ensemble, non sur des trônes que la 
rain des hommes peut renverser, mais en eux-mê- 
res, avec une puissance immuable; car ils n’ont plus 
besoin d’être redoutables par une puissance emprun- 
tée d’un peuple vil et misérable. Ils ne portent plus 
ces vains diadèmes dont l'éclat cache tant de craintes 
et de noirs soucis; les dieux mêmes les ont cou- 
ronnés de leurs propres mains avec des couronnes 
que rien ne peut flétrir. 

 Télémaque, qui cherchoit son pere, et qui avoit 
craint de le trouver dans ces beaux lieux, fut si saisi 
de ce goût de paix et de félicité, qu'il eût voulu y 
trouver Ulysse, et qu'il s’affligeoit d’être contraint 
lui-même de retourner ensuite dans la société des 
mortels. C’est ici, disoit-il, que la véritable vie se 
trouve; et la nôtre n'est qu’une mort. Mais ce qui 
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Télémaque, ne voyant point son pere Ulysse 
parmi tous ces rois, chercha du moins des yeux le 
divin Laërte, son grand-pere. Pendant qu'il le cher- 
choit inutilement, un vieillard vénérable et plein de 
majesté s’avança vers lui. Sa vieillesse ne ressemblait 
point à celle des hommes que le poids des années 
accable sur la terre; on voypit seulement qu'il avoit 
été vieux avant sa mort : c'étoit un mélange de tout 
ce que la vieillesse a.de grave, avec toutes les graces 
de la jeunesse ; car les graces renaissent même dans 
les vieillards les plus caducs, au moment où ils sont 
introduits dans les champs élysées. Cet homme s’a- 
vançoît avec empressement, et regardoit Télémaque 
avec complaisance, comme une personne qui lui 
étoit fort chere. Télémaque, qui ne le reconnoissoit 
point, étoit en peine et en suspens.  - 

Je te pardonne, 6 mon cher fils, lui dit ce vieil 
krd, de ne me point reconnoître; je suis Arcésius, 
pere de Laërte. J'avois fini mes jours avant qu'Ulysse, 
mon petit-fils, partit pour aller au siege de Troie; 
alors tu étois encore un petit enfant entre les bras 
de ta nourrice. Dès-lors j'avois conçu de toi de gran- 
des espérances; elles n’ont point été trompeuses, 
puisque je te vois descendu dans le royaume de Plu- 
_ton pour chercher ton pere, et que les dieux te sou- 
tiennent dans cette entreprise. Ô heureux enfant! 
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les dieux l'aiment et te préparent une gloire égale à 
celle de ton pere! Ô heureux moi-même de te re- 
voir! Cesse de chercher Ulysse en ces lieux, il vit 
encore; il est réservé pour relever notre maison dans 
l’isle d’Ithaque. Laërte même, quoique le poids des. 
années l'ait abattu, jouit encore de la lumiere, et 
attend que son fils revienne pour lui fermer les yeux. 
Ainsi les hommes passent comme les fleurs qui s'é- 
panouissent le matin, et qui le soir sont flétries et 
foulées aux pieds. Les générations des hommes s’é- 
coulent comme les ondes d’un fleuve rapide; rien 
ne peut arrêter le temps, qui entraîne après lui tout 
ce qui paroît le plus immobile. Toi-même, Ô mon 
fils! mon cher fils! toi-même, qui jouis maintenant 
d’une Jeunesse si vive et si féconde en plaisirs, sou- 
viens-toi que ce bel âge n’est qu’une fleur qui sera 
presque aussitôt séchée qu'éclose; tu te verras changé . 


CA lfari h | | D CIT : CC "EC 


CLIVRE XIX.. 479 

Ce temps te paroît éloigné : hélas! tu te trompes; 
mon fils; il se hâte, le voilà qui arrive : ce qui vient 
avec tant de rapidité n’est pas loin de toi; et le pré- 
sent qui s'enfuit est déja bien loin , puisqu’its’anéantit 
dans le moment que nous parlons, et ne peut plus 
se rapprocher. Ne compte donc jamais, mon fils, 
sur le présent; mais soutiens-toi dans le sentier rude 
et âpre de la vertu par la vue de l'avenir. Prépare- 
toi, par des mœurs pures et par l'amour de la justice; 
une place dans l’heureux séjour de la paix. 

‘Fu reverras enfin bientôt ton pere reprendre l’au- 
torité dans Ithaque. Tu es né pour régner après lui. 
Mais, hélas! 6 mon fils, que la royauté est trom- 
peuse ! quand on la regarde de loin, on ne voit que 
grandeur, éclat et délices; mais de près, tout est épi- 
neux. Un particulier peut, sans déshonneur, mener 
une vie douce et obscure : un roi ne peut, sans se 
déshonorer, préférer une vie douce et oisive aux 
fonctions pénibles du gouvernement. Il se doit à tous 
les hommes qu’il gouverne, et il ne lui est jamais 
permis d'être à lui-même; ses moindres fautes sont 
d'une conséquence infinie, parcequ'’elles causent le 
malheur des peuples, quelquefois pendant plusieurs 
siecles : il doit réprimer l’audace des méchants, sou- 
tenir l'innocence, dissiper la calomnie. Ce n’est pas 
assez pour lui de ne faire aucun mal; il faut qu'il fasse 
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tous les biens possibles dont l’état a besoin : ce n’est 
pas assez de faire le bien par soi-même, il faut en- 
core empêcher tous les maux que les autres feroient 
s'ils n’étoient retenus. Crains donc, mon fils, crains 
une condition si périlleuse : arme-toi de courage 
contre toi-même, contre tes DaIsIOnS, et contre les 
flatteurs. ©: ©  :? | 

En disant ces ts Arcésius paroissoit animé 
d'un feu divin, et montroit à T'élémaque un visage 
plein de compassion pour les maux qui accompa- 
gnent la royauté. Quand elle est prise, disoitl, pour 
se contenter soi-même, c'est une monstrueuse tyran- 
nie : quand elle est prise pour remplir ses devoirs ct 
pour conduire un peuple innombrable comme un 
pere conduit ses enfants, c'est une servitude acca- 
blante qui demande un courage et une patience hé- 


roïques. Aussi est-il certain que ceux qui ont régnce 
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Ramme subtile qui pénétroit dans les entrailles du 
jeune Télémaque; il se sentoit ému et embrasé; je 
ne sais quoi de divin sembloit fondre son cœur au- 
dedans de lui.. Ce qu’il portoit dans la partie la plus 
intime de lui-même le consumoit secrètement: il ne 


_pouvoit, ni le contenir, ni le supporter, ni résister à 


une si violente impression : c'étoit un sentiment vif 
et délicieux, qui étoit mêlé d'un tourment capable 
d’arracher la vie. | | | 
Ensuite Télémaque commença à respirer plus: li- 
brement. Îl reconnut dans le visage d'Arcésius une 
grande ressemblance avec Laërte : il croyoit même 
se ressouvenir confusément d’avoir vu en Ulysse , 
son pere, des traits de cette même ressemblance 


 Jorsqu'Ulysse partit pour le siege de Troie. 


. Ce ressouvenir attendrit son cœur;.des larmes 
douces et mêlées de joie coulerent de ses yeux. Il 
voulut embrasser une personne si chere; plusieurs. 
fois il l’essaya inutilement : cette ombre vaine échap- 
pa à ses embrasséments comme un songe trompeur 
se dérobe à l’homme qui croit en. jouir; tantôt la 
bouche ältérée de cet homme dormänt poursuit une 
eau fugitive; tantôt ses levres s’agitent pour former. 
dés paroles que sa langue engourdie ne peut profé- 
rer; ses mains s'étendent avec effort et ne prennent, 
rien : ainsi Télémaque ne peut contenter sa ten-, 
TOME V. p° 
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dresse; il voit Arcésius, il l'entend, il lui parle, il ne 
peut le toucher. Enfin il lui demande qui sont ces 
hommes qu'il voit autour de lui. 

Tu vois, mon fils, lui répondit le sage vieillard, 
les hommes qui ont été l’ornement de leur siecle, la 
gloire et le bonheur du genre humain. Tu vois le 
petit nombre des rois qui ont été dignes de l'être, et 
qui ont fait avec fidélité la fonction des dieux sur la 
terre. Ces autres que tu vois assez près d'eux, mais 
séparés par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup 
moindre : ce sont des héros, à la vérité; mais la ré- 
compense de leur valeur et de leurs expéditions mi- 
litaires ne peut être comparée avec celle des rois 
sages, Justes et bienfaisants. 

Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le visage 
un peu triste : il a ressenti le malheur d'être trop cré- 
dule pour une femme artificieuse, et il est encore 


affligé d’avoir si imtustement demandé à Neptune la 
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régner après Pélée : ils n’ont pas voulu livrer tant de 
peuples à la merci d'un homme fougueux, plus fa- 
cile à irriter que la mer la plus orageuse. Les Par- 
ques ont accourci le hf de ses Jours, et il a été comme 
une fleur à peine éclose que le tranchant dé la char- 
rue coupe, et qui tombe avant la fin du jour où on 
Pavoit vue naître. Les dieux n'ont voulu s’en servir 
que comme des torrents et des tempêtes pour punir 
les hommes de leurs crimes; ils ont fait servir Achille 
à abattre les murs de Troie pour venger le pärjure 
de Laomédon et les injustes amours de Pâris. Après 
avoir employé ainsi cet instrument de leurs ven- 
geances, ils se sont appaisés, et ils ont refusé aux lar- 
mes de Thétis de laisser plus long-temps sur la terre 
ce jeune héros qui n’y étoit propre qu’à troubler les 
hommes, qu’à renverser les villes et les royaumes. 

Mais vois-tu cet autre avec ce visage farouche? 
c'est Ajax, fils de Télamon et cousin d'Achille : tu 
n’ignores pas sans doute quelle fut sa gloire dans les 
combats. Après la mort d'Achille il prétendit qu’on 
ne pouvoit donner ses armes à nul autre qu’à lui; 
ton pere ne crut pas les lui devoir céder : les Grecs 
jugerent en faveür d'Ulysse. Ajax se tua de désespoir; 
l'indignation et la fureur sont encore peintes sur son 
visage. N'approche pas de lui, mon fils, car il croi- 
soit que tu voudrois lui insulter dans son malheur ; 
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et il’est juste de le plaindre : ne remarques-tu pas 
qu'il nous regarde avec peine , et qu'il entre brusque- 
ment dans ce sombre bocage parceque nous lui 
sommes odieux? Tu vois de cet autre côté Hector, 
qui eût été invincible si le fils de Thétis n’eût point 
été au monde dans le même temps. Mais voilà A ga. 
memnon qui passe, et.qui porte encore sur lui les 
marques de la perhdie de Clytemnestre. Ô mon fils, 
je frémis en pensant aux malheurs de cette famille de 
l’impie Tantale. La division des deux freres Atrée et 
Thyeste a rempli cette maison d'horreur et de sang. 
Hélas! combien un crime en attire d’autres! Aga- 
memnon, revenant à la tête des Grecs du siege de 
‘Froie, n'a pas eu le temps de jouir en paix de la 
gloire qu'il avoit acquise : telle est la destinée de 
presque tous les conquérants. Tous ces hommes que 
tu vois ont été redoutables dans la guerre; mais ils 
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s’affigent de n'êtré plus que des ombres: impuissantes 
et vaines: ces rois justes, étant purifiés par la lumiere 
divine dont ils sont nourris, n’ont plus rien à desirer : 
pour leur bonheur.’ Ils regardent avec compassion 
les. inquiétudés des mortéls; et lés plus’ grandes 
affaires qui agitent les hommes ambitieux leur pa- 
roissent éémme des. jeux’ d'enfants; leurs cœurs’ 
sont rassasiés de la vérité’et-de la vertu, qu’ils pui- 
sent dans la source. Ils’ n’ont plus’ rien à souffrir ni 
d'autrui ni d'eux-mêmes; plus de désirs, plus de be: 
soins, plus de crainte: tout est fini pour eux, excepté 
leur joie qui ne peut finir... : - cor t 

Considere, mon fils, cet ancien roi Inachus qui 
fonda le royaume d’Argos. Tu le vois avec cette vieil- 
lesse si douce et si mâjestueuse : les fleurs naissent 
sous ses pas : sa démarche légere ressemblé au vol 
d’un oiseau : il tient dans sa main une lyre d'ivoire; 
et dans un transport éternel il chante les merveilles 
des dieux. Il sort de son cœur et de sa bouche un 
parfum exquis; l’harmonie de sa lyre et de sa voix 
raviroit les hommes et les dieux. Il est ainsi récom- 
pensé pour.avoir aimé le peuple qu'il assembla dans 
l'enceinte de ses nouveaux murs; et auquel il donna 
des loix. h eo 

De l’autre côté, tu peux voir, entre ces myrtes, Cé- 
crops, égyptien, qui le premier régnà dans Athenes, 
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ville consacrée à la sage déesse dont elle porte le 
nom. Cécrops apportant des loix utiles de l'Égypte, 
qui a été pour la Grece la source des lettres et des 
_ bonnes mœurs, adoucit les naturels farouches des 
bourgs de l’Attique, et les unit par les liens de la 
société. Il fut juste, humaïn, compatissant : il laissa 
les peuples dans l'abondance, et sa famille dans la 
médiocrité, ne voulant point que ses enfants eussent 
l'autorité après lui, parcequ'il jugeoit que d’autres en 
étoient plus dignes. 

Il faut que jete montre aussi dans cette petite vallée 
Éricthon. qui inventa l'usage de l'argent pour la 
monnoie : il le fit en vue de faciliter le commerce 
entré les isles de la Grece; mais il prévit l’inconvé- 
nient attaché à cette invention. Appliquez-vous, 
disoit-il à tous les peuples, à multiplier chez vous les 
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elle les paie tous libéralement de leur peine, au lieu 
qu’elle se rend avare et ingrate pour ceux qui la 
cultivent négligemment. Attachez-vous donc princi- 
palement aux véritables richesses qui satisfont aux 
vrais besoins de l’homme. Pour l’argent monnioyé, 
il ne faut en faire aucun cas qu'autant qu'il est néces- 
sâire ou pour les guerres inévitables qu’on a à sou- 
tenir au-dehors, ou pour le commerce des mar- 
chandises nécessaires qui manquent dans votre pays; 
encore seroit-il à souhaiter qu’on laissät tomber le 
commerce à l'égard de toutes les choses qui ne ser- 
vent qu’à entretenir le luxe, la vanité et la mollesse. 

Le sage Éricthon disoit souvent : Je crains bien, 
mes enfants, de vous avoir fait un présent funeste 
en vous donnant l'invention de la monnoie. Je pré- 
vois qu’elle excitera l’avarice, l'ambition, le faste ; 
qu’elle entretiendra une infnité d’arts pernicieux qui 
ne vont qu’à amollir et qu’à corrompre les mœurs; 
qu'elle vous dégoütera de l’heureuse simplicité qui 
fait tout le repos et toute la sûreté de la vie; qu’enfin 
elle vous fera mépriser l’agriculture, qui est le fonde- 
ment de Ja vie humaine, et la source de tous les vrais 
biens : mais les dieux me sont témoins que j'ai eu le 
cœur pur en vous donnant cette invention utile en 
elle-même. Enfin quand Éricthon apperçut que l’ar- 
gent corrompoit les peuples, comme il l'avoit prévu, 
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il'se retira de douleur sur une montagne sauvage ; 
où il vécut pauvre et éloigné des hommes jusqu’à 
une extrême vieillesse, sans vouloir se mêler du 
gouvernement des villes. 

Peu de temps après lui, on vit paroître dans la 
Grece le fameux Triptoleme , à qui Cérès avoit en- 
seigné l’art de cultiver les terres, et de les couvrir 
tous les ans d'une moisson dorée. Ce n’est pas que 
les hommes ne connussent déja le blé et la maniere 
de le multiplier en le semant : mais ils ignoroient la 
perfection du labourage; et Triptoleme, envoyé par 
Cérès, vint, la charrue en main, offrir les dons de la 
déesse à tous les peuples qui auroient assez de courage 
pour vaincre leur paresse naturelle et pour s’adonner 
à un travail assidu. Bientôt Triptoleme apprit aux 
Grecs à fendre la terre et à la fertiliser en déchirant 
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dans.soû champ toùt ce qu'il faut pour réndre la vié 
torntiode et heureuse. Cétte abondance si siple et: 
si innôvente qui ést attéchée à l'agficulture les fit 
souvenir des sages conseils d' Éricthon ; 118 tiéprise: 
rent l’argent'et toutés les richesses artificielles, qui ne 
sont richesses que par l'ilnagination des hommés, 
qui les tetitent de chetchet dés plaisirs dangereux, ét 
qui les détourient du trivdil, ôà ils trouveroierit tous 
les biens rééls avet des mœurs purés dans né pléiné 
liberté. On comprit dûhe qu’uñ chanip fertilé-et biett 
cultivé est le vrai trésôt d'urié famille aidez sage pour 
vouloir vivre frügalethént cütthe sés peres ont vécu. 
Heureux les Grecs, s'ils étoieñt dertiéurés fermes 
dans ces mâximes si prepfes à les rendré puissants, 
libres, heureux ét difheës dé l'être par unè solidé 
vértu! Mais, liclab! ils cotfméntéent à admirer les 
fausses richesses, ils négligert peu-à-peu les vraies, 
et ils dégénerent dé cetté mervélleuse simplicité. 

O on fils! tj régheras ün jou: alors souvienstoi 
de ramener les hommes à l'agriculture; d’honorer 
cet ärt, de soulager ceux qui sy appliquent, èt de 
ne souffrir point que les horäfiés vivent ni ôisifs ni 
occupés à des arts qui entretiinént le luxe et 14 
mollésse. Ces deux hérhmres , qui ont. été si sages sur 
h terre, sont ici chéris des dieux. Remarque, mon: 
Els, que leur gloire surpasse autant celle d’Achillé et 
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que ‘toute cette félicité n'ést rien en comparaison de. 
celle qui lui étoit destinée, si unie trop grande pros 
périté ne lui eût fait oublier les’ reglés de la:modéra- 
tion et de la justice. La passion de rabaisser l’orgueil 
et l’insolence des Tyriens l’engagea à prendre leur 
ville. Cette conquête lui donna le desir d’en faire d’au- 
tres ; il-se laissa séduire par la vaine gloire des con- 
quérants; it subjugua, ou, pour mieux dire, il. rava- 
gea toute l'Asie. À son retour en Égypte, il trouva que 
son frere s'étoit emparé de la royauté, et avoit altéré, 
par un gouvernement injuste, les meilleures loix du 
pays. Ainsi ses grandes conquêtes ne servirent qu’à 
troubler son royaume. Mais ce qui le rendit plus 
inexcusable, c'est qu’il fut enivré de sa propre gloire : 
il fit atteler à un char les.plus superbes d’entre ‘les 
rois qu'il avoit vaincus. Dans la suite, il reconniit s4 
faute, et eut honte d’avoir été si inhumain.’Fel fut 
Je fruit de ses.victoires. Voilà ce que les. conquéranits 
font contre leurs.états eticontreéux-mêmes,'eñ votb 
lant usurper ceux de leurs voisins. Voilà ce qui:ft 
déchoir.un roi d’ailleurs si.juste et'si bienfaisant: et 
c'est ce qui diminue la gloire que les dieux lui avoient 
préparée. Lou ou sl far nb nt 5 

;: Ne vois-ii pas cet autre, &:mon fil, dont la bles- 
sure. paroît si éclatante? C'est un roi de Carie, 
nommé .Dioclides, :qui.se:déveua :pour sén peuple 
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dans une bataille, parceque l’oracle avoit dit que, 
dans k guerre des.Cariens et des Lyciens, la nation 
dont le roi périroit seroit victorieuse. | 

Considere cet autre; c’est un sage législateur, qui, 
ayant donné à sa nation des loix propres à les rendre 
bons et heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeroient 
jamais aucune de ces loix pendant son absence : après. 
quoi il partit, s’exil fui-même de sa patrie, et mou- 
rut pauvre dans une terre étrangere, pour obliger 
son peuple, par son serment, à garder à jamais des 
joix si utiles. nu 

Cetautre que tu vois est Éunésyme, roi des Pyliens, 
et un des ancêtres du sage Nestor. Dans une peste 
qui ravagea la terre, et qui. couvroit de nouvelles 
ombres les bords de l’Achéron, itdemanda aux dieux 
d'appaiser leur eoleré en payant par sa mort pour 
tant de milliers d'hommes innocents. Les dieux 
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royaume. Bélus se croyoit plus riché par l'abondance 
où il mettoit son peuple, et par l'amour de ses sujets 
pour lui, que par tous les tributs qu'il auroit pu leur 
imposer. 

- Ces hommes, que tù crois morts, vivent, mor 
bis ; et c’est la vie qu'on traine. misérablement sur læ& 
terre, qui n'est qu'une mort: les noms seulement 
sont changés. | Plaise aux < dieux de te rendre assez bon. 
pour mérker cette vie heureuse que rien ne peut 
plus finir ni troubler! Hâte-toi, ilen est temps, d'aller 
chercher ton pere. Avant que d de ke trouver, hélas! 
que tu verras ‘répandre de sang mais quelle gloire 
t'attend dans les campagnes de l Hespérie ! ! Souviens-- 
toi des conseils du sage Mentor : pourvu que tu les: 
suives, ton nom sera grand parmi tous les peuples ét 
dans tous les stecles. 

Il dit; et aussitôt il conduisit Télémaque vers l& 
porte d'ivoire par où l’on peut sortir du ténébreux 
empire de Pluton. Télémaque , les larmes aux yeux, 
le quitta sans. pouvoir Fembrasser; et, sortant de ces: 
sombres lieux, il retourna en diligence vers le camp: 
des alliés, aprés avoir rejoint sur le chemin les deux. 
jeunes Crétois qui l’avoient accompagné jusqu'au- 
près de la caverne, et qui n’espéroient plus de le: 
revoir. | 
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Dans une assemblée des chefs, Télémaque fait prévaloir son avis 
pour.ne pas surprendre Venuse, laissée par les deux partis en dépôt 
aux Lucaniens. Il fait voir sa sagesse à l’occasion de deux transfuges, 
dont l’un, nommé Acante, avoit entrepris de l’'empoisonner: l'autre, 
nommé Dioscore, offroit aux alliés la tête d'Adraste. Dans le combat 
qui s'engage ensuite, Télémaque porte la mort par-tout où il va pour 
trouver Adraste; et ce roi, qui le cherche aussi, rencontre et tue Pi- 
sistrate, fils de Nestor. Philoctete survient; et, dans le temps où il 
va percer Adraste, il est blessé lui-même, et obligé de se retirer du 
combat. Télémaque court aux cris de ses alliés, dont Adraste fait un 
carnage horrible. Il combat cet ennemi, et lui donne la vie à des con- 


ditions qu’il lui impose. Adraste, relevé, veut surprendre Téléma- 
q P P 
que ; celui-ci Le saisit une seconde fois, et lui Ste la vie. 


L 


ARTE ie 
ASTRA 


or 


MT 


RTE" LL CRC ER ES 


CADRE ci its bn 


a ah 
pr 


gt 
*: 


f 


L 


re 


IR 


que 
ll 1 [1 


mm mm $ 


LIVRE VINGTIEME. 


| Cerennanr les chefs de l’armée s’assemblerent 
pour délibérer s’il falloit s'emparer de Venuse. C’é- 
toit une ville forte qu’Adraste avoit autrefois usurpée 
sur ses voisins, les Apuliens Peucetes. Ceux-ci étoient 
entrés contre lui dans la ligue pour demander justice 
sur cette invasion. Adraste, pour les appaiser, avoit 
mis cette ville en dépôt entre kes mains des Lu- 
caniens; mais il avoit corrompu par argent, et la 
garnison. lucanienne, et celui qui la commandoit : 
de maniere que les Lucaniens avoient moins d’au- 
torité effective que lui dans Venuse; et les Apuliens, 
qui avoient consenti que la garnison lucanienne 
gardät Venuse, avoient été trompés dans cette négo- 
ciation. 

Un citoyen de Venuse, rommé Démophante, 
avoit offert secrètement aux alliés de leur livrer læ 
nuit une des portes de la ville. Cet avantage étoit 
d'autant plus grand, qu’Adraste avoit mis toutes ses 
provisions de guerre et de bouche dans un château 
voisin de Venuse, qui ne pouvoit se défendre si 
Venuse étoit prise. Philoctete et Nestor avoient déja 
opiné qu’il falloit profiter d’une si heureuse’occasion. 
Tous les chefs, entraînés par leur autorité ,.et éblouis 
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par l'utilité d'une si facile entreprise, applaudis- 
soient à ce sentiment: mais Télémaque, à son re- 
tour, fit les derniers efforts pour les en détourner. 
Je n'ignore pas, leur dit-il, que si jamais un 
homme a mérité d’être surpris et trompé, c'est 
Adraste, lui qui a si souvent trompé tout le monde. 
Je vois bien qu’en surprenant Venuse vous ne feriez 
que vous mettre en possession d’une ville qui vous 
appartient, puisqu'elle est aux Apuliens, quisontun 
des peuples de votre ligue. J'avoue que vous le pour- 
riez faire avec d'autant plus d'apparence de raison, 
qu'Adraste, qui a mis cette ville en dépôt, a cor- 
rompu le commandant et la garnison, pour y entrer 
quand il le jugera à propos. Enfin je comprends, 
comme vous, que, si vous preniez Venuse, vous 
seriez dès le lendemain maîtres du château où sont 
tous les préparatifs de guerre qu'Adraste y a assem- 
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héros revenus du siege de Troie; n’a-t-elle point 
d'autres armes contre la perñdie et les parjures d’A- 
draste, que la perfdie et le parjure? | 

_ Vous ‘avez juré, par.les choses les plus sacrées, 
que vous laisseriez Venuse en dépôt dans les mains 
des Lucaniens. La garnison lucanienne, dites-vous, 
est corrompue par l'argent. d’Adraste ; ‘je le crois 
comme vous: mais cette garnison est toujours à la 
solde des Eucaniens; elle n’a point refusé de leur 
obéir; elle a gardé, du moins en apparence, la neu- 
tralité. Adraste niles siens ne sont jamais entrés dans 
Venuse : le:traité'subsiste; votre sermeñt n'est pas 
oublié des dieux: Ne garderd-t-on les paroles don- 
nées, que quand on manquera de. prétextes plausi- 
bles pour les violer? Ne sera-t-on fidel£ et: religieux 
pour les serments; que quandion ñ'aura rien. à gagner 
en violant sa foi? Si l'amour dela vert et la. crainte 
des dieux ne vous touchent plus, au moins soyez 
touchés de votre: réputation et de votre’ intérêt. Si 
vous montrez aux'hommes cet exemple pernicieux 
de manquer de parolé , et de violer votre serment 
pour terminer: une guèrre, quelles guerres n'excite- 
rez-vous. paint. par cette :comduite impie quel voisi® 
ne sera pas‘dontraiat de craindre tout-de vous, et de 
vous détester>qurpotrré désormais, dans les néces- 
sités des plus proisantes; se fier:à vous? Quelle sûreté 
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pourrez-vous donner quand vous voudrez être sin- 
ceres, et qu’il vous importera de persuader à vos voi- 
sins votre sincérité? Sera-ce un traité solemnel? vous 
en aurez foulé un aux pieds. Sera-ce un serment? eh! 
ne saura-t-on pas que vous comptez les dieux pour 
rien quand vous espérez tirer du parjure quelque 
avantage? La paix n’aura donc pas plus de sûreté que 
la guerre à votre égard. Tout ce qui viendra de vous 
sera reçu comme une guerre, ou feinte, ou décla- 
rée : vous serez les ennemis perpétuels de tous ceux 
qui auront le malheur d’être vos voisins : toutes les 
affaires qui demandent de la réputation de probité et 
de la confiance vous deviendront impossibles : vous 
n'aurez plus de ressource pour faire croire ce que 
vous promettrez. 

_ Voici, ajouta Télémaque, un motif encore plus 
pressant qui doit vous frapper, s’il vous reste quelque 
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l'unique lien de la société et de la conhance, qui est 
la bonne foi? Après que vous aurez posé pour ma- 
xime qu’on peut violér les regles de la probité et de 
la fidélité pour un grand intérêt, qui d’entre vous 
pourra se fier à un autre, quand cet autre pourra 
trouver un grand avantage à lui manquér de parole 
et à le tromper? Où en serez vous? Quel est celui 
d’entre vous qui ne voudra point prévenir les arti- 
fices de son voisin par les siens? Que devient une 
ligue de tant de peuples, lorsqu'ils sont convenus 
entre eux, par une délibération commune, qu'il. est 
permis de surprendre son voisin, et de violer la foi 
donnée? Quelle sera votré défiance mütuelle, votre 
division, votre ardeur à vous détruire les uns les au- 
tres! Adraste n'aura plus besoin de vous’attaquer; 
vous vous déchirerez assez vous-mêmes; vous justi- 
fierez ses perfidies. | 

Ô rois sages et magnanimes ! à vous qui comman: 
dez avec tant d'expérience sur des peuples innom- 
brables, ne dédaignez pas d'écouter les conseils d'un 
jeune homme; Si vous tombiez dans les plus affreuses 
extrémités. où la guerre précipite quelquefois les 
hommes, il faudroit vous relever par votre vigilance 
et par les efforts de votre vertu; car le vrai courage 
ne se laisse jamais abattre. Mais si vous aviez une 
fois rompu la barriere de l’hqnneur et de la bonne 
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foi, cette perte est irréparable; vous ne pourriez plus 
ni rétablir la confiance nécessaire au succès de toutes 
les affaires importantes, ni ramener les hommes aux 
principes de la vertu, après que vous leur auriez ap- 
pris à les mépriser. Que craignez-vous? N'’avez-vous 
pas assez de courage pour vaincre sans tromper? 
Votre vertu, jointe aux forces de tant de peuples, ne 
vous sufht-elle pasi Combattons, mourons s'il le 
faut, plutôt que de vaincre si indignement. Adraste, 
l’impie Adraste, est dans nos mains, pourvu que 
nous ayons horreur d’imiter sa lâcheté et sa mauvaise 
foi. _: CRT | 


Lorsque Télémaque acheva ce discours, il sentit 
que la douce persuasion avoit coulé de ses levres, et 
avoit passé jusqu’au: fond des cœurs. Il remarqua un 
profond silence dans l'assemblée; chacun pensoit, 
non à lui ni aux graces de ses paroles, mais à la force 
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et Minerve, qui a tant de fois inspiré votre pere, a 
mis dans votre cœur le conseil sage et généreux que 
vous avez donné. Je ne regarde point votre jeunesse; 
je ne considere que Minerve dans tout ce que vous 
venez de dire. Vous avez parité pour la vertu : sans 
elle les plus grands avantages sont de vraies pertes; 
sans elle on s’attire bientôt la vengeance de ses enne- 
mis, la défiance de ses alliés, l'horreur de tous les 
gens de bien, et la juste colere des dieux. Laissons 
donc Venuse entre les mains des Lucaniens, et ne 
songeons plus qu’à vaincre Adraste par notre cou- 
rage. | | oo . 
Il dit : et toute l’assemblée applaudit à ses sages 
paroles; mais, en. applaudissant, chacun, étonné, 
tournoit les yeux vers le fils d'Ulysse, et on.croyoit 
voir reluire en lui la sagesse de Minerve qui l'inspi- 
roit. | 
Il s’éleva bientôt une autre question dans le conseil 
des rois, où il n’acquit pas moins de gloire. Adraste, 
toujours cruel et perfide ; envoya dans le camp un 
transfuge nommé Acante, qui devoit empoisonner 
les plus illustres chefs de. l'armée : sur:tout il avoit 
ordre de ne rien épargner pour faire mourir le jeune 
Télémaque, qui étoit déja la terreur des Dauniens. 
Télémaque, qui avoit trop de courage et de candeur 
pour être-enclin à la déhance, reçut sans peine avec 
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amitié ce malheureux, qui avoit vu Ulysse en Sicile ; 
et qui lui racontoit les aventures de ce héros. Il le 
nourrissoit, et tâchoit de le consoler dans son mal- 
heur; car Acante se plaignoit d’avoir été trompé et 
traité indignement par Adraste. Mais c’étoit nourrir 
et réchauffer dans son sein une vipere venimeuse 
toute prête adaire une blessure mortelle. 

On surprit ‘un autre transfuge, nommé Arion; 
qu'Acante envoyoit vers Adraste pour lui apprendre 
l’état du camp des alliés, et pour lui assurer qu'il 
empoisonneroit le lendemain les principaux rois avec 


Télémaque dans un festin que celui-ci leur devoit 
donner. Ârion, pris, avoua sa trahison. On soup- 
conna qu'il étoit d'intelligence avec Acante, parce- 
qu’ils étoient bons amis: mais Acante, profondé- 
ment dissimulé et intrépide, se défendoit avec tant 
d’art qu’on ne pouvoit le convaincre ni découvrir le 
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bare! répondit Télémaque. Quoi! vous êtes si pro- 
digues du sang humain, 6 vous qui êtes établis les 
pasteurs des hommes; et qui ne commandez sur eux 
que pour les conserver, comme un pasteur conserve 


son troupeau! vous êtes donc des loups cruels, et 


non pas des pasteurs ; du moins vous n'êtes pasteurs 
que pour tondre et. pour égorger le troupeau, au 


lieu de le conduire dans les pâturages. Selon vous, 
on est coupable dès qu’on est accusé; un soupçon 


mérite la mort : les innocents sont à la merci des en- 
vieux.et des calomniateurs; et à mesure que la dé- 
flänce tyrannique croîtra dans vos cœurs, il faudra 
aussi vous égorger plus de victimes. 

Télémaque disoit ces paroles avec une autorité et 
une véhémence qui entraïnoient les cœurs, et:qui 
couvroient de honte les auteurs d’ün si lâche conseil. 
Ensuite, se radoucissant, il leur dit: Pour moi, Je | 
n'aime pas assez la vie pour vouloir vivre à ce prix; 
Jaime mieux qu'Acante' soit méchant que si je l'é- 
tois, et qu'il m’arrache la vie par une trahison, que 
si, dans le doute, je le faisois moi-même périr injuste- 
ment. Mais écoutez, Ô vous qui, étant établis rois, 
c'est-à-dire juges des peuples, devez savoir juger les 
hommes avec justice, prüdence et modération; 
laissez-moi interroger Acante en votre présence. 
Aussitôt il interroge cet homme sur son commerce 
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avec Arion; il le presse sur une infinité de circons- 
tances. Il fait semblant plusieurs fois de le renvoyer 
à Adraste comme .un transfuge digne d’être puni, 
pour observer s’il auroit peur d'être ainsi renvoyé, 
ou non: mais le visage et la voix d'Acante demeu- 
_ rerent tranquilles. Enfin, ne pouvant tirer la vérité 
du fond de son cœur, il lui dit: Donnez-moi votre 
anneau, Je veux l'envoyer à Adraste. À cette de- 
mande de son anneau, Acante pâlit, il fut em- 
barrassé. T'élémaque, dont les yeux étoient toujours 
attachés sur lui, s’en appercut : il prit cet anneau. Je 
m'en vais, lui dit-il, l'envoyer à Adraste par les mains 
d'un Lucanien, nommé Polytrope, que vous con- 
noissez, et qui paroîtra y aller secrètement de votre 
part. Si nous pouvons découvrir par cette voie votre 
intelligence avec Adraste, on vous fera périr impitoya- 
blement par les tourments les plus cruels : si au con- 
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Dioscore, vint la nuit dans le camp des alhiés. leur 
offrir d'égorger dans sa tente le roi Adraste. Il le pou- 
voit; car on est maître de la vie des autres quand on. 
ne compte plus pout rien la sienne. Cet homme ne 
respiroit que la vengeance, parcequ’Adraste lui avoit 
enlevé sa femme qu’il aimoit éperdument, et qui. 
étoit égalé en beauté à Vénus même. Il éton résolu 
ou de faire périr Adraste et de reprendre sa femme; 
ou de périr lui-même. Il avoit des intelligences secre- 
tes pour entrer la nuit dans la tente du roi, et pour. 
être favorisé dans son entreprise par plusieurs capi- 
taines dauniens: mais il croyoit avoir besoin que 
les rois alliés attaquassent en nième temps le camp- 
d’'Adraste, añn que dans ce trouble il püt plus facite- 
ment se sauver et enlever sa femme. Il étoit content 
de périr s'il ne pouvoit l'enlever après avoir tué 
le roi. | 

Aussitôt que Dioscore éut expliqué aux rois son 
dessein, tout le moride se tourna vers Télémaque, 
comme pour lui demandér une décision. 

Les dieux, répondit-il, qui rious ont préservés 
des traîtrés, nous défendent de nousen servir: Quand 
même nous n’aurions pas assez de vertu-pour détes- 
ter la trahison, notre seul intérêt suffroit pour la 
rejeter : dès que nous l'aurons autorisée par notre 
exemple, nous mériterons qu'elle se.tourne contre 
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nous: dès ce moment, qui d’entre nous sera en sû- 
reté? Adraste pourra bien éviter le coup qui le 
menace, et le faire retomber sur les rois alliés : la 
guerre ne sera plus une guerre; la sagesse et la vertu 
ne seront plus d'aucun usage; on ne verra plus que 
perfidie, trahison et assassinats. Nous en ressentirons 
nous-mêmes les funestes suites, et nous le mérite- 
rons, puisque nous aurons autorisé le plus grand des 
maux. Je conclus donc qu’il faut renvoyer le traître 
à Adraste. J'avoue que ce roi ne le mérite pas; mais 
toute l’Hespérie et toute la Grece, qui ont les yeux 
sur nous, méritent que nous tenions cette conduite 
pour en être estimés. Nous nous devons à nous- 
mêmes, enfin nous devons aux dieux justes, cette 
horreur de la perhdie. 

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste, qui frémit 


du péril où il avoit été, et qui ne pouvoit assez s’é- 
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pourroit les toucher. Adraste, qui vit que la réputa- 
tion des alliés augmentoit tous les jours, crut qu’il 
étoit pressé de faire contre eux quelque action écla- 
tante : comme il n'en:pouvoit faire aucune dé vertu, 
il voulut du ‘moins :tâcher de remporter quelque 
grand avantage sur eux par les armes, et il se hâta de 
combattre. : | . | 

Le jour du combat'étant venu, à peine l’Aurore 
ouvroit au Soleïl les portes de l'orient, dans un che- 
min semé de roses, que le jeune Télémaque, pré- 
venant par ses soins la vigilance des plus vieux capi- 
taines, s’arracha d’entre les bras du doux sommeil, 
et mit en mouvement tous les ofhciers.. Son casque, 
couvert de crins flottants, brilloit déja sur sa tête, et 
sa cuirasse sur son dos éblouissoit les yeux de toute 
l’armée : l'ouvrage de Vulcain:avoit, outre sa beauté 
naturelle, l'éclat de l'égide qui y. étoit cachée. II 
tenoit sa lance d’une main, de l’autre il montroit les 
divers postes qu'il falloit occuper. ’ 

Minerve avoit mis dans ses yeux un feu divin, 'et 
sur son visage une majesté fiere qui promettoit déja 
la victoire. Il marchoit; et'tous les rois, oubliant 
leur âge et leur dignité, se sentoient ‘entraînés par 
‘une force supérieure qui leur faisoit suivre ses pas. 
La foible jalousie ne peut plus entrer dans les cœurs : 
tout cede à celui que Minerve conduit invisiblement 
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-par la main. Son äction a’avoit rien d'impétueux ni 
de précipité : il étoit doux, tranquille, patient, tou- 
jours prêt à écouter les autres et à profiter de leurs 
conseils, mais actif, prévoyant, attentif aux besoins 
les plus éloignés, arrangeant toutes choses à propos, 
ne s'embarrassant de ren, et n’embarrassant point 
les autres, excusant les fautes, réparant les mé- 
comptes, prévenant les difficultés, ne demandant ja- 
mais rien de trop à personne, inspirant par-tout la 
liberté et la confiance. 

Donnoit-il un ordre; c’étoit dans. les termes les 
plus simples et les plus clairs : il le répétoit pour 
mieux instruire celui qui devoit l’exécuter. Il voyoit 
dans ses yeux s’il l'avoit bien compris : il lui faisoit 
ensuite expliquer familièrement comment il avoit 
compris ses paroles et le principal but de son entre- 


prise. 


uand il avoit ainsi éprouvé le bon sens de ce- 


1 
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premiers rayons du soleïl, et la mer étoit pleine des 
feux du jour naissant : toute la côte étoit couverte 
d'hommes, d'armes, de chevaux et de chariots en 
mouvement; c’étoit un bruit confus, semblable à ce- 
hi des flots en courroux quand Neptune excite au 
fond de ses.abymes les noires tempêtes. Ainsi Mars 
commençoit, par le bruit.des armes et par l'appareil 
frémissant de la guerre, à semer la rage dans tous les 
cœurs. La campagne iétoit pleine de piques hérissées 
semblables aux épis qui couvrent:les sillons fertiles 
dans le temps des moissons. Déja s'élevoit un nuage 
de poussiere qui déroboit peu-à-peu aux yeux des 
‘hommes la terre et le ciel. La confusion, l'horreur, 
le carnage, l’impitoyable mort, s’avançoient. 

A peine les premiers traits étoient jetés, que Té- 
lémaque, levant les yeux et les mains vers le ciel, 
prononça ces paroles : 

Jupiter, pere des dieux et des hommes, vous 
voyez de notre côté la justice et la paix que nous n’a- 
vons point eu honte de rechercher. C’est à regret que 
nous combattons; nous voudrions épargner le sang 
des hommes : nous ne haïssons point cet ennemi 
même, quoiqu'il soit cruel, perfde et sacrilege. 
Voyez, et décidez.entre lui et nous: s’il faut mourir, 
nos vies sont dans vos mains : s’il faut délivrer l’Hes- 

périe et abattre le tyran, ce sera votre puissance et 
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Périandre à la gorge ; le sang qui coule à gros bouil- 
lons de sa large plaie étouffe sa voix : ses chevaux 
fougueux, ne sentant plus sa main défaillante, et les 
rênes flottant sur leur cou, l’emportent çà et là : il 
tombe de dessus son char, les yeux fermés à la lu- 
miere, et la pâle mort étant déja peinte sur son visage 
défiguré. Télémaque eut pitié de lui; il donna aussi- 
tôt son corps à ses domestiques, et garda comme 
une marque de sa victoire la peau du lion avec la 
massue. | 
Ensuite il cherche Adraste dans la mêlée, mais en 
le cherchant il précipite dans les enfers une foule de 
combattants : Hilée, qui avoit attelé à son char deux 
coursiers semblables à ceux du Soleil, et nourris 
dans les vastes prairies qu’arrose l’Aufide : Démo- 
léon , qui dans la Sicile avoit autrefois presque -égalé 
Éryx dans les combats du ceste : Crantor, qui avoit 
été hôte et ami d’Hercule lorsque ce fils de Jupiter, 
passant par l'Hespérie , ÿ ta la vie à l’infème Cacus :: 
Ménécrate, qui ressembloit, disoit-on , à Pollux dans 
la lutte : Hippocoon, Salapien, qui imitoit l’adresse 
et la bonne grace de Castor pour mener un cheval : 
le fameux chasseur Eurymede, toujours teint du 
sang des ours et des sangliers qu’il tuoit dans les 
sommets couverts de neige du froid Apennin; qui 
avoit été, disoit-on , si cher à Diane qu'elle lui avoit 
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ét sur-ses tristes bords o oi ne trouve > d'autre ombrage 
que celui-dés'cyprès. | 

Cependant Adraste, qui apprit que Télémaque 
répandit de tous côtés la terreur ; le cherchoit avec 
empressement. Il espérôit de: vaincre: facilement le 
fils d'Ulysse dans un âge encoressi tendre, etmenoit 
autour de lui trente Dauniens d'une:force, d’une 
adresse et d'une audace extraordinaires, auxquels il 
avoit promis de grandes récompensés s'ils pouvoient; 
dans le combat, faire périrT élémaquede quelque ma- 
niere que ce pût être. S'il l’eût rencontré dans ce com- 
méncement du éombat, sans doute sestrente homi 
mes, environnant le'char de:Télémaque pendant 
qu'Adraste l'auroit attaqué de front; n’auroient eu 
aucune peine à le tuer; mais Minerve les fit égarer. : 

Adraste.crut voir et enteridre Télémaque dans un 
endroit de la plaine enfoncé; au pied d’une colline 
où il y avoit une foule de combattants; il court, il 
vole, il veut se rassasier de sang : mais, au lieu de 
Télémaque ; il apperçoit le vieux Nestor, qui, d’une 
main tremblante, jetoit au hasard quelques: traits 
inutiles. . Adraste, dans sa fureur, veut lé percer; 
mais une troupe de Pyliens se jeta autour de Nestor, 
… Alors une nuée‘de traits çbscuncit:l'air et couvrit 
tous les combattants; ‘on: n'éntendoit que les .cris 
plaintifs des mourants, et le bruit des armes de ceux 
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Aristogiton, qui, s'étant baigné dans les ondes dû 
fleuve Achéloïs , avoit récu secrètement de ce dieu 
la vertu de préndre totütes sortes de formes. En effet, 
il étoit si souple et si prompt dans tous ses mouve- 
ments, qu’ échappoit aux mains les plus fortes : 
mais Adfraste; :d'un'coup de dance, le ‘rendit im- 
mobile: et son aïné s'enfuit d'abord avec son Sarre. 
Nestor, Qui voyoit tomber sës plus vaillants capi- 
taines sous la rnaïñ du cruel Adraste, comme les épis 
dorés tombent, pendant: là moisson, sous la faux 
tranchänte d'un'infatisabletthoissonneur, oublioit ke 
-danger‘où il éxpobbit inutilement sa vieillesse. Sa sa- 
gesse l’avoit quitté : il ne songeoit plus qu à suivre 
des veux Pisistrate. ‘son fils, qui, de sohièblé ; soute- 
noit avec ardeur le tombait poutiéloïgnet lépéril de 
son pere. Mais le rnorrent'huil étoitvenu où Pisis- 
trate devoit faire señitir A'Neéstoricotiibien on est 
souvéfit iralheureux d'avoir trépvéeu:; -  : -” 

_ Pisistrate porta üuh éoup He tancé’si i-violèrit contre 
Adraste , que le Däunien dévoit succombér; maïs il 
l'évita: et- pénHent que Pisiétrâté, ébranlé du fiux 
cotip qu'il avoir dbtiné:'ihinentit sa lureë, ?Adraste 

le perça d'un: javélét ak milieu ‘du ivétitre. : Ses ien- 
‘trailles coritiencérent’h SPRL avec lufi'ruisséau de 
sang; sôn'teititsefétridoditie de fever: qué talmaîn 
d'ine ‘ykphe’d'etéille ‘durs des ‘pts |ses ‘yen 
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plaie que l'autre avoit faite au fond de mon cœur. Je 
ne vous verrai plus! Qui fermera mes yeux? qui 
recueillera mes cendres? © Pisistrate! tu es mort, 
‘comme ton frere, en homme courageux; iln'y a que 
‘moi-qui ne puis mourir. ; 

En disant ces paroles il voulut.se percer lui-même 
d’un dard-qu'il tenoit;. mais on arrêta sa main, on 
Jui arracha le corps .de son fils : et: comme cet in- 
fortuné vieillard tomboit en défaillance, on le porta 
dans sa tente. où ayant un peu repris ses forces, il 
voulut retourner au. combat; maison le retint mal- 
gré ui. 7. 

Cependant Adraste et : Philoctete se cherchoient; 
‘leurs yeux étoient étincelants comme ceux d’un lion 
_et d’un léopard qui cherchent à se déchirer l’un l’au- 
tre dans les campagnes qu'arrose le Caïstre. Les me- 
naces, la fureur guerriere et la cruelle vengeance 
_éclatent dans leurs yeux farouches; ils portent une 
mort certaine par tout où:ils lancent leurs traits : tous 
les combattants les regardent avec effroi. Déja ils se 
voient l’un l’autre, æ Philoctete tient en main une 
de ces fleches terribles qui n’ont jamais manqué leur 
-coup dans ses mains, :et dont les blessures sont 
.irrémédiables :. mais Mars, qui favorisoit le cruel et 
intrépide Adraste, ne put souffrir qu’il périt sitôt; il 
vouloit, par lui, prolonger les horreurs de la guerre 
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avec leur science divine, n’avoient pu le guérir entiè- 
rement. Le voilà prêt à tomber sur un monceau de 
corps sanglants qui l'environnent. Archidamas, le 
plus fier et Je plus adroit de tous les Œbaliens qu'il 
avoit menés avec [ui pour fonder Pétilie, | enleve du 
combat dans le moment où Adraste l’auroit abattu 
qui ose e lui résister nil retarder la victoire. Tout tombe, 
tout s'enfuit; c'est un torrent qui, ayant surmonté 
ses bords, entraîne par ses vagues furieuses les mois- 
sons, les troupeaux, les ber ergers et les villages. 

Télémaque entendit de loin les cris des vain- 
queurs; il vit le désordre ‘des siens qui fuyoient de- 
vant Adraste, comme une troupe de cerfs timides 
traverse les vastes campagnes, les. bois, Îes monta- 
gues et les fleuves même les plus rapides, quand ils 
sont poursuivis par des chasseurs. 

Télémaque gémit; l'indignation paroît dans ses 
yeux : il quitte les lieux:oj il a combattu long-temps 
avec tant .de danger et.de gloire. | Il court pour soute- 
nir les siens; il s’'avance tout couvert du sang d'une 
multitude d’ennemis qui il a étendus sur la poussiere. 
De loin il pousse un cri qui se fait entendre aux deux 
axmées. 

 Migerve avoit mis je, ne sais quoi de terrible dans 
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se couche dans le sein des ondes ,:et que la terre s’en- 
veloppe des ombres de Ja nuit. 

._: L'impie Adraste, trop long-temps souffért sur la. 


7 |: “terre, trop long-temps si les hommes n’eussent eu 


_ besoin d’un tel châtiment; l’impie Adraste touchoit 
enfin à sa derniere heure. 1] court forcené au-devant 
de son inévitable destin; l'horreur, lés cuisants re- 
mords, la consternation, la fureur, la rage, le déses- 
poir, marchent avec lui, A péine voit-il Télémaque, 
qu'il croit voir l’Averne qui s'ouvre, et des tourbil. 
lons de flammes qui sortent du noir Phlégéton; 
prêtes à le dévorer. Il s'écrie;'et sa bouche demeure 
ouverte, sans qu'il puisse prononcer aucune parole: 
tel qu’un homme dormant qui, dans ‘un songe 
affreux, ouvre la bouche et fait des efforts pour par- 
ler; mais là parole lui manque toujours, et il la : 
cherche en vain. D'une main tremblante et préci- 
pitée Adraste lance son dard contre Télémaque, Ce- 
lui-ci, intrépide, comme l'ami des dieux, se couvre 
de son bouclier: il semble que la Victoire, le cou- 
vrant de ses ailes, tient déja une couronne suspendue 
au-dessus de sa tête : le courage doux et paisible re- 
Juit dans ses yeux; on le prendroït pour Minerve 
même, tant il paroît sage et mesuré au milieu des 
plus grands périls. Le dard lancé par Adraste est re- 
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avoit toujours méprisé les dieux; montse sine che 
<raïnte.de la mort : il a honte de démänder la vie, ét 
ne peut s'empêcher de témoigner qu'il la désire. Il 
tâche d'émouvoir la dompassion de Télémaque : Fils 
d'Ulysse, ditil, ebhn c'ést maintenant queije connois 
les justès dieux; ils me purissent commèé je l'ai mé- 
rité.{ il n'y a que Le malheur qui ouvre les yeux des 
hommes pour voir la vérité; je la vois, elle-me con: 
damne. Mais:im'ui-roi malbeureux vous fasse sou 
venir de votré. pere qui est loin d Lhaque, et qu'il 
touche votre:cæur. :. ... _. | 
. Télémaque ,:quis k tenant sou ses genoux, avoit 
Je glaive déja levé pour lui percer la gorge, répondit 
auisitôt : Je n'ai voulu que la:victoire et la paix des 
nations que Je.suis venu:seçourir; Je n'aime point à 
sépaadre le sang. Vivez dünc ‘6 Adraste; mais vivez 
pour réparef vosifautes ‘rendez tout: ce: que vous 
ayez uSurpé; rétablissez lé calme et da Juétice sur la 
côte de -grandé Hespérie-quesdlousiavez souillée 
;par-tant de :massacres etide.trahisons :.vivez; .et de- 
_VenEz un: autre honrme. Apprenez,-parvotre:chûte, 
-que les dieux sont'justes; que les méchants sont mal- 
cheyresix $ qu'ilsisé trampentien dsénchaïit la félicité 
._däns la ‘vialence:) dans l'inhumanitéet'dans le qren- 
songe; qu'enfn rien we sidoux ni:si heureuuike 
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cruel aquilon abät-les tendres moissons qui dorent 
la campagne. IFne l'écoute plus, quoique l’impie ose 
encore une fois essayer d’abuser de la bonté de son 
cœur; il enfonce son glaive, et le précipite dans les 
flammes du noir Tartare: digne châtiment de ses 
crimes. 
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A veine Adraste fut mort, que tous lès Dauniens; 
loin de déplorer leur défaite et la perte de leur chef, 
se réjouirent de leur délivrance : ils tendirent les 
mains aux alliés en signe de paix et de réconciliation. 
Métrodore, fils d'Adraste, que son pere avoit nourri 
dans des maximes de dissimulation, d’injustice et 
d'humanité, s'enfuit lâchement. Mais un esclave , 
complice de ses infamies et de ses cruautés, qu'il 
avoit affranchi et comblé de biens, et auquel seul il 
se confia dans sa fuite, ne songea qu'à le trahir pour 
son propre intérêt : il le tua par derriere pendant 
qu’il fuyoit, lui coupa la tête, et la porta dans le 
camp des alliés, espérant une grande récompense 
d’un crime qui finissoit la guerre. Mais:on eut hor- 
reur de ce scélérat, et on le fit mourir. Télémaque 
ayant vu la tête de Métrodore, qui étoit un jeune 
homme d’une merveilleuse beauté, et d’un naturel 
excellent, que les plaisirs et les mauvais exemples 
avoient corrompu, ne put retenir ses larmes. Hélas! 
s'écria-t-il, voilà ce que fait le poison de la prospérité 
pour un Jeune prince : plus il a d’élévation et de 
vivacité, plus il s'égare et s'éloigne de tous sentiments 
de vertu. Et maintenant je serois peut-être de même, 
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on l’admire, on. la craint, on tremble devant elle, 
jusqu’au moment où elle n'est déja plus; elle tombe 
de son propre poids, et rien ne peut la relever, parce- 
qu’elle a détruit de ses propres mains les vrais sou : 
tiens de la-bonne foi. et de la: Justice, qui attirent l’a- 
mour et la:confiance. | 

Les chefs de l'armée $’assemblerent dès le lende- 
main pour accorder un roi aux Dauniens.. On pre- 
noit plaisir à voir les deux camps confondus par:une 
amitié si inespérée, et-les deux armées qui n'en fai- 
soient plus qu’une, Le sage Nestor ne put se trouver 
dans ce conseil, parceque la douleur, jointe à la 
vieillesse, avoit fétri son cœur, comme la pluie abat 
‘et fait languir le soir une fleur qui étoit le matin, 
pendant la naissance de l'aurore, la gloire et l’orne- 
ment des vertes campagnes. Ses yeux étoient devenus 
deux fontaines de larmes qui ne pouvoienttarir; loin 
d'eux s'enfuyoit le doux sommeil, qui charme les 
_ plus cuisantes peines : l’espérance,. qui est la vie du 
cœuiide l’homme, étoit éteinte en lui; toute nour- 
riture étoit amere à cet infortuné vieillard; la lumiere 
même lui étoit odieuse : son ame ne demandoit plus 
qu’à quitter son. corps,.et qu’à. se plonger dans l’é- 
ternelle nuit de l'empire de Pluton. Tous ses amis 
Jui parloient en. vain; son cœur en défaillance étoït 
dégoûté de toute amitié, comme un malade est dé- 
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manieres naïives de raconter, cette sage modération 
qui est un charme pour appaiser les esprits irrités, 
cette autorité qui vient de la prudence et de la force 
des bons conseils. Quand tu parlois, tous prêtoient 
l'oreille, tous étoient prévenus, tous avoient envie 
de trouver que tu avois raison; ta parole simple et 
sans faste couloit doucement dans les cœurs comme 
h rosée sur l'herbe naissante. Hélas! tant de biens 
que nous possédions il y a quelques heures nous sont 
enlevés à jamais. Pisistrate, que j'ai embrassé ce ma 
tin, n'est plus; il ne nous en reste qu’un douloureux 
souvenir. Au moins si tu avois fermé les yeux de 
Nestor avant que nous eussions fermé les tiens, il ne 
verroit pas ce qu'il voit, il ne seroit pas le plus mal- 
heureux de tous les peres. 

Après ces paroles, Télémaque fit laver la plaie 
sanglante qui étoit dans le côté de Pisistrate; il le fit 
éténdre sur un lit de pourpre, où, la tête penchée 
avec la pâleur de la mort, il ressembloit‘à un jeune 
arbre qui, ayant couvert la terre de son ombre, et 
poussé vers le ciel ses rameaux fleuris, a été entamé 
par le tranchant de la cognée d’un bûchéron : il ne 
tient plus à sa racine, ni à ‘la térre, mère féconde qui 
nourrit ses tiges dans son sein ; il languit, sa verdure 
s'efface; il ne peut plus se soutenir, il tombe: ses ra- 
meaux, qui cachoient le ciel, traînent sur la pous- 
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elles sont données par de si bons juges de la vertu;' 
mais c’est que Je crains de les aimer trop : elles cor- 
rompent les hommes, elles les remplissent d’eux- 
mêmes, elles les rendent vains et présomptueux. Il 
faut les mériter, et les fuir : les meilleures louanges 
ressemblent aux fausses. Les plus méchants de tous 
les hommes, qui sont les’ tyrans, sont ceux qui se 
sont fait le plus louer par des flatteurs. Quel plaisir 
y a-t-ilà être loué comme eux? Les bonnes louanges 
sont celles que vous me donnerez.en mon absence, 
si Je suis assez heureux pour:en mériter. Si vous me 
croyez véritablement bon, vous devez croire aussi 
que je veux être modeste et craindre la vanité : épar- 
gnez-moi donc, si vous m'estimez; et ne me louez 
pas comme un homme amoureux des louanges. 

Après avoir parlé ainsi, Télémaque ne répondit 
plus rien à ceux qui continuoient de l’élever jusques 
au ciel; et, par un. air d’indifférence, il acrêta bien- 
tôt les éloges qu'on lui donnoit. On commença à 
craindre de le cher en le louant :'ainsi les louanges 
finirent ; mais l'admiration augmenta. Tout le monde 
sut la tendresse qu'il avait témoignée à Pisistrate, et 
les soins qu’il avoit pris de lui rendre les derniers de- 
voirs : toute l’armée fut plus touchée de ces marques 
de la bonté de son cœur , que de tous les prodiges- 
de sagesse et de valeur ‘qui venoient d’éclater en lui. 
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Il est sage, il est vaillant, se disoient-ils en secret les 
uns aux autres; il est l’ami des dieux, et le vrai héros 
de notre âge; il est au-dessus de l'humanité: mais 
tout cela n’est que merveilleux, tout cela ne fait que 
nous étonner. Il est humain, il est bon, il est ami 
hdele et tendre; il est compatissant, libéral, bien- 
faisant, et tout entier à ceux qu’il doit aimer; il est 
les délices de ceux qui vivent avec lui; il s’est défait 
de sa hauteur, de son indifférence et de sa fierté ; 
voilà ce qui est d'usage, voilà ce qui touche les cœurs, 
voilà ce qui nous attendrit pour lui, et qui nous rend 
sensibles à toutes ses vertus; voilà ce qui fait que 
nous donnerions tous nos vies pour lui. 

À peine ces discours furent-ils finis, qu’on se hâta 
de parler de la nécessité de donner un roi aux Dau- 
niens. La plupart des princes qui étoient dans le 
conseil opinoient qu'il falloit partager entre eux ce 
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de Capharée par la vengeance de Naupliué et par la 
colere de Neptune; ni votre mere, que ses amants 
possedent depuis votre départ; ni votre patrie, dont 
la terre n’est point favorisée du el comme celle que 
nous vous offrons. U VU 

Il écoutoit patiemment ces-discours : mais les ro= 
chers de Thrace et de ‘Fhessalie ne sont pas plus 
sourds ni plus insensibles aux plaintes des amants 
désespérés, que Télémaque l'étoit à ces offres: Pour 
moi, répondit-il, je né suis touché ni des richesses 
ni des délices: qu'importe de posséder une plus 
grande étendue de-terre, et dé commander à un plus 
grand nombre d'hommes? on n’en a que plus-d’em- 
barras et moins de liberté : la vie est assez pleine de 
malheurs pour les hommes les plus sages et les plus 
modérés, sans y ajouter encore la peine de gouverner 
les autres hommes, indocilés, inquiets, injustes, 
trompeurs et ingrats. Quand on veut être le maître 
des hommes pour l'amour de soi-même, n’y regar- 
dant que sa propre autorité , ses plaisirs et sa gloire, 
on est impie, on est tyran, on est le fléau du genre 
humain. Quand au contraire on:neiveut gouverner 
les hommes que, selon les vraies regles; pour leur 
propre bien, on est moins léui: maître que leur 
tuteur; on n’en a que la peine, qui est infinie; eton 
est bien éloigné de vouloir: étendre plus loin son 
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autorité. Le berger qui ne mange point le troupeau‘ 
qui le défend des loups en exposant sa vie, qui veille 
nuit et jour pour le conduire dans les bons pâturages; 
n’a point d'envie d'augmenter le nombre de ses 
moutons, et d'enlever ceux du voisin; ce seroit 
augmenter sa peine. Quoique Je n'aie Jamais gou- 
verné, ajoutoit Télémaque, j'ai appris par les loix, 
et par les hommes sages qui les ont faites, combien 
il est pénible de conduire les villes et les royaumes. 
Je suis donc content de ma pauvre Îthaque, quoi- 
qu'elle soit petite et pauvre : J'aurai assez de gloire, 
pourvu que J'y regne avec Justice, piété et courage ; 
encore mème n'y régnerai-Je que trop tôt. Plaise aux 
dieux que mon pere, échappé à la fureur des vagues, 
y puisse régner jusqu’à la plus extrême vieillesse, ct 
que Je puisse apprendre long-temps sous lui com- 
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modéré, vous n’aurez rien à craindre d'eux; ils vous 
devront ce:bon roi que vous leur aurez donné; ils 
vous devront la paix et la prospérité dontils jouiront : 
ces peuples, loin de vous attaquer, vous béniront 
sans cesse; et le roi et le peuple, tout sera l'ouvrage 
de vos mains. Si, au contraire, vous voulez partager 
leur pays entre vous, voici les malheurs que je vous 
prédis: ce peuple, poussé au désespoir, recom- 
mencera la guerre, il combattra justement pour sa 
liberté; et les dieux, ennemis de la tyrannie, com- 
battront avec lui. Si les dieux s’en mêlent, tôt ou 
tard vous serez confondus, et vos prospérités se 
dissiperont comme la fumée ; le conseil et la sagesse 
seront Ôtés à vos chefs, le courage à vos armées, et 
l'abondance à vos terres. Vous vous flatterez; vous 
serez téméraires dans: vos entreprises; vous ferez 
taire les gens de bien qui voudront dire la vérité; 
vous tomberez tout-à-coup; et l’on dira de vous: 
Sont-ce donc là ces peuples florissants qui devoient 
faire la loi à toute la terre? et maintenant ils fuient 
devant leurs ennemis; ils sont le jouet des nations, 
qui les foulent aux pieds : voilà ce que les dieux ont 
fait; voilà ce que méritent les peuples injustes, 
superbes et. inhumains. De plus, coñsidérez que ; 
si vous entreprenez de partager entre vous cette 
conquête, vous réunissez chntre vous tous les peu 
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parle sans intérêt : écoutez donc celui qui vous aime 
assez pour vous contredire et pour vous déplaire 
en vous représentant la vérité. 

Pendant que Télémaque parloit ainsi, avec une 
autorité qu’on n’avoit jamais vue en nul autre, et 
que tous les princes étonnés eten suspens admiroient 
la sagesse de ses conseils, on entendit un bruit con- 
fus qui se répandit dans tout le camp, et qui vint jus- 
qu’au lieu où se tenoit l'assemblée. Un étranger, dit- 
on, est venu aborder sur ces côtes avec une troupe 
d'hommes armés. Cet inconnu.est d’une haute mine, 
tout paroît héroïque en lui : on voit aisément qu'il a 
long-temps souffert, et que son grand courage l’a mis 
au-dessus de toutes ses souffrances. D'abord les peu 
ples du pays qui gardent la côte ont voulu le repous- 
ser comme un ennemi qui vient faire une irruption: 
mais, après avoir tiré son épée avec un air intrépide, 
il a déclaré qu’il sauroit se défendre si on l’attaquoit; 
mais qu'il ne demandoit que la paix et l'hospitalité. 
Aussitôt il a présenté un rameau d’olivier comme 
suppliant. On l'a écouté: il a demandé à être con- 
duit vers ceux qui gouvernent cette côte de l’Hespé- 
rie; et on l’amene ici pour le faire parler aux rois as- 
semblés. | | 

À peine ce discours fut-il achevé, qu'on vit entrer 
cet inconnu avec une majesté qui surprit toute l’as- 
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ques rochers escarpés, pour y fonder; avec mes com- 
pagnons, une ville qui soit du moins une triste image 
de notre patrie perdue. Nous ne demandons qu’un 
peu d’espace qui vous soit inutile. Nous vivrons en 
paix avec vous dans une étroite alliance; vos ennemis 
seront les nôtres; nous entrerons dans tous vos inté- 
rêts : nous ne demandons que lalliberté de vivre se- 
lon nos loix. . . | | 
. Pendant que Diomede parloit ainsi, Télémaque; 
ayant les veux attachés sur lui, montra sur son visage 
toutes les différentes passions. Quand Diomede com- 
mença à parler de ses longs malheurs, il espéra que 
cet homme si majestueux seroit son pere. Aussitôt 
qu'il eut déclaré qu'il étoit Diomede, le visage de 
Télémaque se flétrit comme une belle fleur que les 
noirs aquilons viennent de ternir de leur souffle 
cruel. Ensuite les paroles de Diomede, qui se plai- 
gnoit de la longue colere d’une divinité, l’attendri- 
rent par le souvenir des mêmes disgraces souffertes 
par son pere et par lui; des larmes mêlées et de dou- 
leur et de joie coulerent sur ses joues, et il se jeta 
tout-à-coup sur Diomede pour l'embrasser. 

Je suis, dit-il, le fils d'Ulysse que vous avez connu, 
et qui ne vous fut pas inutile quand vous.prîtes les 
chevaux fameux de Rhésus. Les dieux l'ont traité 
sans pitié comme vous. Si les oracles de l'Érebe ne 
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s'embrassoient, comme s'ils avoient été long-temps 
liés d’une amitié étroite. Ô digne fils du sage Ulysse! 
disoit Diomede, je reconnois en vous la douceur dé 
son visage, la grâce de ses discours, la force de son 
éloquence, la noblesse de ses sentiments, la sagesse 
de ses pensées. | 

Cependant Philoctete embrasse aussi le grand fils 
de Tydée; ils se racontent leurs tristes aventures. 
Ensuite Philoctete lui dit: Sans doute vous: serez 
bien aise de revoir le sage Nestor : il vient de perdre 
Pisistrate, le dernier de ses enfants; il ne lui reste 
plus dans la vie qu’un chemin de larmes qui le mene 
vers le tombeau. Venez le consoler : un ami mal- 
heureux est plus propte qu'un autre à soulager son 
cœur. Ils allerent aussitôt dans la tente de Nestor, 
qui reconnut à peine Diomede, tant la tristesse abat- 
toit son esprit et ses sens. D’abord Diomede pleura 
avec lui, et leur entrevue fut pour le vieillard un 
redoublement de douleur: mais peu-à-peu la pré- 
serice de cet ami appaisa son cœur. On reconnut 
aisément que sés maux étoient un peu suspendus 
par le plaisir de raconter ce qu'il avoit souffert, et 
d'entendre à son tour ce qui étoit arrivé à Diomede. 

Pendant qu'ils s’entretenoient, les rois assemblés 
avec Télémaque examinoient ce qu'ils devoient faire. 
Télémaque leur conseilloit de donner à Diomede le 
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vrant les yeux sur la vanité des grandes fortunes : il 
devint sage à ses dépens; il se réjouit d'avoir été 
malheureux ; il apprit peu-à-peu à se taire, à vivre 
de peu, à se nourrir tranquillement de la vérité, à 
cultiver en lui les vertus secretes qui sont encore plus 
estimables que les éclatantes, enfin à se passer des 
hommes. Il demeura au pied du mont Gargan, dans 
un désert, où un rocher en demi-voûte lui servoit de 
toit. Un ruisseau, qui tomboit de la montagne, ap. 
paisoit sa soif; quelques arbres lui donnoient leurs 
fruits : il avoit deux esclaves qui cultivoient un petit 
champ; il travailloit lui-même avec eux de ses pro- 
pres mains : la terre le päyoit de ses peines avec 
usure, et ne le laissoit manquer de rien. Il avoit non 
seulement des fruits et des légumes en abondance; 
mais encore toutes sortes de fleurs odoriférantes. Là 
il déploroit le malheur des peuples que l'ambition 
insensée d’un roi entraîne à leur perte. Là il atten- 
doit chaque jour que les dieux, justes quoique pa- 
tients, fissent tomber Adraste. Plus sa prospérité 
çroissoit, plus il croyoit voir de près sa chûte irrémé- 
diable : car l’imprudence heureuse dans ses fautes; 
et la puissance montée jusqu’au dernier excès d’auto- 
rité absolue, sont les avant-coureurs du renverse- 
. ment des rois et des royaumes. Quand il apprit la 
défaite et la mort d’Adraste, il ne témoigna aucune 
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ter le bonheur d'une vie tranquille; il à coridamné 
les entreprises d'Adraste; il en a prévu les suites fu: 
nestes. Un prince foible, ignorant et sans expérience, 
est plus à craindre pour vous qu’un homme qui con- 
noîtra et qui décidera tout par lui-même. Le prince 
foible et ignorant ne verra que par les yéux d'un fa- 
vori passionné, où d'un ministre fatteur, inquiét et 
ambitieux : ainsi ce prince aveugle s engagera à Ja 
guerre sans fa vouloir faire, Vous ne pourrez jamais 
vous assurer de lui, car il né pourra être sûr de lui- 
même : il vous manquera de parole; il vous réduira 
bientôt à cette extrémité, qu’il faudra, ou que vous 
le fassiez périr, ou qu'il vous accable. N'est-il pay 
plus utile, plur sûr, et en même temps plus juste et 
plus noble, de répondre fidèlement à la confiance 
des Dauniens, et de leur donner un roi digne de 
commander? | 

Toute l'assemblée fut persuadée par ces discours. 
On alla proposer Polydamas aux Dauniens, qui at- 
tendoient ure réponse avec impatience. Quand ils: 
entendirent le.nom de Polydarnas, ils répondirent : : 
Nous reconnoissons bien maintenant que les princes 
alliés veulent agir dé bonne foi avec nous, et faire 
une paix éternelle, puisqu'ils nous veulent donner 
pour roi un homnie si vertueux, et si capablé de 
nous gouverner. Si of nous eût proposé un homme” 
lâche, efférminé, et mal instruit, nous aurions cru 
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la vertu, qui sont les seuls durables, vous entretien- 
dront dans une paix profonde, et vous rendront 
redoutables à tous les peuples.voisins qui penseroient 
à s'agrandir. Vous voyez, Ô Dauniens, que nous 
avons donné à votre terre et à votre nation un roi 
capable d’en élever la gloire jusqu’au ciel : donnez 
aussi, puisque nous. vous le demandons, une terre 
qui vous est inutile, à-un roi qui est digne de toutes 
sortes de secours. 

Les Dauniens.répondirent qu'ils ne pouvoient 
rien refuser à T'élémaque, puisque c’étoit lui qui leur 
avoit procuré Polydamas pour roi. Aussitôt ils parti- 
rent pour l’aller chercher dans son désert, et pour 
le faire régner sur eux. Avant que de partir, ils 
donnerent les fertiles plaines d’Arpi à Diomede pour 
y fonder un nouveau royaume. Les alliés en furent 
ravis ,parceque cette colonie des Grecs pourroit se- 
courir puissamment le parti des alliés si jamais les 
Dauniens vouloient renouveller les usurpations dont 
Adraste avoit donné le mauvais exemple. . 

Tous les princes ne songerent plus qu'à se séparer. 
Télémaque, les larmes aux yeux, partit avec sa 
troupe après avoir embrassé tendrement le vail- 
lant Diomede, le sage et inconsolable Nestor, et 
le fameux Philoctete, digne héritier des fleches 
d'Hercule. 

FIN DU LIVRE VINGT-UNIEME. 
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Télémaque, arrivant à Salente, est surpris de voir la campagne si 
bien cultivée, et de trouver si peu de magnificence dans la ville, 
Mentor lui explique les raisons de ce changémerit, lui fait remarquer 
les défauts qui empêchent d'ordinaire ur état de fleurir, et lui pro- 
pose pour modele la conduite et le gouvernement d'Idoménée. Té- 
lémaque ouvre ensuite son cœur à Mentor sur son inclination pour 
Antiope, fille de ce roi, et sur son dessein de l'épouser. Mentor en 
loue avec lui les bonnes qualités, l’assure que les dieux la lui desti- 
nént; mais que présentement il ne doit songer qu’à partir pour Itha- 
que, et qu'à délivrer Pénélope des poursuites de ses prétendants, 
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Le jeune fils d'Ulysse brüloit d’impatience de 
retrouver Mentor à Salente , et de s’embarquer avec 
lui pour revoir Ithaque, où il espéroit que son pere 
seroit arrivé. Quand il s’'approcha de Salente, 4 fut 
bien étonné de voir toute la campagne des environs, 
qu’il avoit faissée presque inculte et déserte, cultivée 
comme un jardin, et pleine d'ouvriers diligents : il 
reconnut l'ouvrage de la sagesse de Mentor. Ensuite, 
entrant dans la ville, il remarqua qu'il y avoit beau- 
coup moins d'artisans pour les délices de la vie, et 
beaucoup moins de magnificence. Télémaque en 
fut choqué; car il aimoit naturellement toutes les 
choses qui ont de l'éclat et de la politesse: mais 
d’autres pensées occuperent alors son esprit. Il vit 
de loin venir à lui Idoménée avec Mentor : aussitôt 
son .cœur fut ému de.joie et de tandresse.. Malgré 
tous les succès qu'il avoit eus dans la guerre contré 
Adraste , il craignoit que Mentor ne fût pas content 
de lui; et à mesure qu'il s'avançoit, il cherchoit dans 
les yeux de Mentor pour voir s Ê) n’avoit rien à se 
reprocher. 

D'abord Idoménée embraisa Télémaque comme 
son propre fils; ensuite Télémaque 6e jeta au cou 
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et disoit à Mentor : Voici un changement dont je ne 
comprends. pas bien la raison; est-il arrivé quelque 
calamité à Salente pendant mon absence? d’où vient 
_ qu’on n’y remarque plus cette magnificence qui écla- 
toit par-tout avant mon départ? Je ne vois plus.ni or, 
ni argent, ni pierres précieuses ; les habits sont sim- 
ples; les bâtiments qu'on fait sont moins vastes et 
moins ornés; les arts languissent, la ville est devenue 
une solitude. 
= Mentor lui répondit en souriant : Avez-vous -re- 
marqué l’état de la campagne autour de la ville? Oui ; 
reprit Télémaque; j'ai vu par-tout le labourage en 
honneur, et les champs défrichés. Lequel vaut mieux, 
ajouta Mentor, ou une ville superbe en marbre, en 
oreten argent, avecune campagne négligée etstérile ; 
ou une campagne cultivée et fertile, avecune ville mé- 
diocre et modeste dans ses mœurs? Une grande ville 
fort peuplée d'artisans occupés à amollir les mœurs 
par les délices de la vie, quand elle est entourée d’un 
royaume pauvre et mal cultivé, ressemble à un 
monstre dont la tête est d’une grosseur énorme, et 
dont tout le corps exténué et privé de nourriture n'a 
aucune proportion avec cette tête. C’est le nombre 
du peuple, et l'abondance des aliments, qui font 
la vraie force et la vraie richesse d'un royaume 
Idoménée a maintenant un peuple innombrable et 
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: Souvenez-vous, à Télémaque;'qu'il 2 a daris le 
gouvernement-des peuples deux choses pernicieuses 
auxquelles on n'apporte presque jamais aucun re- 
mede.: la premiere est une autorité injuste et trop 
violente dans les rois; la seconde est le luxe, qui 
corrompt les mœurs. ‘ 
"Quand les rois s’accoutumert à ne connoître plus 
d'autres loix que leurs volontés absolues, et. qu'ils ne: 
mettent plus de:frein à leuis passions, ils‘peuvent 
tout: mais, à force de tout pouvoir, ils sappent les 
fondements de leur puissance; ils n’ont plus de regle’ 
certaine ni de rhaxime de gouvernement; chacun à 
l'envi les flatte : ils n’ont plus de peuples; il ne leur 
reste que des esclaves, dont le nombre diminue cha- 
que jour. Qui leur dira’ la vérité? qui: donnera des 
bornes à ce.torrent? Tout cede; les sages s'enfuient.; ‘ 
se cachent, et gémissent. Il nyaquune révolution: 
soudaine et violente qui puisse ramener dans son 
cours naturel. cette puissance débordée : souvent 
même le coup :qui pourroit la. modérer l'abat sans 
ressource. Rien ne menace tant d'une chûte funeste, 
qu’une autorité :qu'on pousse: trop loin: Elle est 
semblable à un'arc trop.tendu quise rompt enfiri 
‘tout-ä-coubp sion: ne le'relâche:: ynais qui est-ce qui 
osera le relâcher? Idoménée.étoit gâté jusqu’au fond 
du çœur:par.cetw autprité si. flatteuse : il ‘avoit 
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médiocres : tout le monde fait plus qu’il ne peüt; 
les uns par faste, et pour se prévaloir de leurs ri- 
chesses; les autres par mauvaise honte, et pour ca- 
cher leur pauvreté. Ceux même qui sont assez sages 
pour condamner un si grand désordre ne le sont pas 
assez pour oser lever la tête les premiers, et pour 
donner des exemples contraires. Toute une nation 
se ruine: toutes les conditions se confondent. La 
passion d'acquérir du bien pour soutenir une vaine 
dépense corrompt les ames les plus pures: il n’est 
plus question que d’être riche; la pauvreté est une 
infamie. Soyez savant, habile, vertueux, instruisez 
lés hommés, gagnez des batailles, sauvez la patrie; 
sacrifñiez tous vos intérêts; vous êtes méprisé si vos 
talents ne sont relevés par le faste. Ceux même qui 
n'ont pas de bien veulent paroître en avoir; ils en 
dépensent commie s'ils en avoient : on emprunte, on 
trompe, on use de mille artifices indignes pour par- 
venir. Mais qui remédiera à ces maux? Il faut changer 
le goût et les habitudes de toute une nation; il faut 
lui donner de nouvelles loix. Qui le pourra entre- 
prendre, si ce n’est un roi philosophe qui sache, par 
l'exemple de sa propre modération, faire honte à 
tous ceux qui aiment une dépense fastueuse, et 
encourager les sages, qui seront bien. aises d’être 
autorisés dans une honnête frugalitéè 
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dent mal en gloire, d’en espérer une solide en rava- 
geant la terre et en répandant ke sang humain! 
Mentor montra sur son visage une joie sensible de 
voir Télémaque si désabusé des victoires et des con- 
quêtes, dans un âge où il étoit si naturel qu’il fût eni- 
vré de la gloire qu'il avoit acquise. | 
Ensuite Mentor ajouta : Il est vrai que tout ce que 
vous voyez ici est bon et louable : mais sachez qu’on 
pourroit faire des choses encore meilleures. Idomé- 
née modere ses passions, et s'applique à gouverner 
son peuple avec justice : mais il ne laisse pas de faire 
encore bien des fautes, qui sont des suites malheu- 
reuses de ses fautes anciennes. Quand :les hommes 
veulent quitter le mal, le mal semble encore les pour 
suivre long-temps; il leur resté de mauvaises habi- 
tudes, un naturel affoibli, des erreurs invétéréés, et 
des préventions presque incurables. Heureux ceux 
qui ne se sont jamais égarés ! ils peuvent faire le bien 
plus parfaitement. Les dieux, à Télémaque, vous 
demanderont plus qu'à Idoménée, parceque vous 
avez connu Ja vérité dès votre jeunesse, et que vous 
n'avez Jamais été livré aux séductions d’une trop 
grande prospérité. | | 
Idoménée, continuoit Mentor, est sage et éclairé; 
mais il s'applique trop au détail, et ne médite pas 
assez le gros de ses affaires pour former des plans. 
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terminés par le présent, sans étendre leurs vues sur 
un avenir éloigné; ils sont toujours entraînés par l’af- 
faire du jour où ils sont : et cette affaire étant seule à 
les occuper, elle les frappe trop, elle rétrécit leur 
esprit; car on ne juge sainement des affaires que 
quand on les compare toutes ensemble, et qu'on les 
place toutes dans un certain ordre, añn qu’elles aient 
de la suite et de la proportion: Manquer à suivre 
cette regle dans le gouvernement, c’est ressembler à 
un musicien qui se contenteroit de trouver des sons 
harmonieux, et qui ne se mettroit point en peine de 
Jes unir et de les accorder pour en composer une 
musique douce et touchante. C'est ressembler aussi 
à un architecte qui croit avoir tout fait, pourvu qu'il 
assemble de grândes colonnes et beaucoup de pierres 
bien taillées, sans penser à l’ordre et à la proportion 
des ornements de son édifice : dans le temps qu'il 
fait un salon, il ne prévoit pas qu’il faudra faire un 
escalier. convenable : quand il travaille au corps du 
bâtiment, il.ne songe ni à la cour ni au portail. Son 
ouvrage n'est qu'un assemblage confus de parties 
magnifiques qui ne sont point faites les unes pour les 
autres : cet ouvrage, loin. de.lui faire honneur, est 
un monument qui éternisera sa honte; car il fait voir 
que l’ouvrier n’a pas su penser avec assez d’ étendue 
pour concevoir à la fois le dessein général de tout 
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contre la fortune, comme un nageur contre le tor- 
rent de l'eau; qui est attentif nuit et Jour pour ne 
hisser rien au hasard. 

Croyez-vous , Télémaque, qu'un grand peintre 
travaille assidument depuis le matin jusqu'au soir 
pour expédier plus prompterhent ses ouvrages? non: 
cette gêne et ce travail servile éteindroient tout le 
feu de son imagination; il ne travailleroit plus de 
génie t'il faut que tout se fasse irrégulièrement et par 
saillies, suivant que son goût le mene et -que.son 
esprit l'excite. Croyez-vous qu'il passe son temps à 
broyer des couleurs et à préparer des pinceaux ? non; 
c’est l'occupation de'ses éleves. Il se réserve le soin 
de penser ; il ne songe qu'à faire des traits hardis € qui 
donnent de la noblesse, de la.vie et de la patsion à 
ses figures: Il a dans sa tête les pensées et les senti: 
ments des héros qu'il veut représenter ; il se trans- 
porte dansleurs siecles et dans toutes les circonstances 
où ils ont été : à cetté espece. d'enthousiasme il faut 
qu'il joigne une sagesse qui le retiénne, que tout 
soit vrai, correct, et proportionné l’un ‘x l'autre. 
Croyez-vous, Télémaque, qu'ifaillé mbiñs d’éléva: 
tion de génie et d'efforts de pensées pour faire un 
grand roi, que poyréaire un grand peiritre? Concluez 
donc que l'occupation d'un roi doit être de penser, 
de former, de -grdnds: projets, et de chtisir les hom- 
mes propres à les exécuter sous lui, 
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l'essentiel. Ils sont au-dessus des petites jalousies qui 
marquent un esprit borné et une ame basse: ils 
comprennent qu'on ne peut éviter d'être trompé 
dans les grandes affaires, puisqu'il faut s’y servir des 
hommes, qui sont si souvent trompeurs. On perd 
plus dans l'irrésolution où jette la défiance, qu’on 
ne perdroit à se laisser un peu tromper. On est trop 
heureux quand on n’est trompé que dans les choses 
médiocres; les grandes ne laissent pas de s’acheminer, 
et c’est la seule chose dont un grand homme doit être 
en peine. Îl faut réprimer sévèrement la tromperie 
quand on la découvre: mais il faut compter sur 
quelque tromperie, si on ne veut point être vérita- 
blement trompér Un artisan dans sa boutique voit 
tout de ses propres yeux, et fait tout de ses propres 
mains : mais un roi, dans un grand état, ne peut tout 
faire ni tout voir. Il ne doit faire que les choses que 
aul autre ne peut faire sous lui : il ne doit voir que 
ce qui entre dans la décision des choses importantes. 
— Enfin Mentor dit à Télémaque : Les dieux vous 
aiment et vous préparent un regne plein de sagesse. 
Tout ce que vous voyez ici est fait moins pour la 
gloire d'Idoménée que pour votre instruction. Tous 
ces sages établissements que vous admirez dans 
Salente ne sont. que l'ombre de ce que vous ferez un 
jour à Itraque, si vous répondez par vos vertus à 
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conduire toute la maison de son père depuis que sa 
mere est morte, son mépris des vaines parures, l'oubli 
ou l'ignorance même qui paroît en elle dé sa beauté. 
Quand Idoménée lui ordonne de mener les danses 
des jeunes Crétoises au sondes flûtes, on la pren- 
droit pour la riante Vénus qui est accompagnée des 
Graces. Quand il la mene aver lui à la chasse dans les 
forêts, elle paroît majestueuse et adroite à tirer de 
l’arc, comme Diane au Milieu de ses nymphes : elle 
seule ne le sait pas, et tout le monde l’adtnire. Quand 
elle entre dans les temples des dieux, et qu’elle porte 
sur sa tête les choses sacrées dans des corbeilles, on 
croiroit qu’elle est elle-même la divinité qui habite 
dans les temples. Avec quelle crainte et quelle re- 
ligion la voyons-nous offrir des sacrifices et détourner 
la colere des dieux quand il faut expier quelque faute 
ou détourner quelque funeste présage! Enfin, quand 
on la voit avec une troupe de femmes, tenant en sa 
main une aiguille d’or, on croit que c'est Minerve 
même qui a pris sur la terre une forme humaine, et 
qui inspire aux hommes les beaux arts : elle anime 
les autres à travailler; elle leur adoucit le travail et 
l'ennui par le charme de sa voix, lorsqu'elle chante 
toutes les merveilleuses histoires des dieux : elle sur- 
passe la plus exquise peinture par la délicatesse de 
ses broderics. Heureux l’homme qu’un doux-hymen 
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(choses qui font haïr presque toutes les femmes);'elle 
s'est rendue aimable à toute la maison :, c'est qu’on 
ne:trouve en elle ni passion, ni entêtement, ni Jégè- 
reté, ni humeur, comme dans les autres femmes : 
d'un seul regard elle se fait entendre, et on craint de 
lui déplaire : elle donne des ordres précis, elle n’or- 
danne que ce qu’on peut exécuter ; elle reprend.avec 
bonté, et en reprenant elle encourage. Le cœur de 
son pere se repose sur elle, comme un voyageur 
abattu par les ardeurs du soleil se. repose à L'ombre 
sur l'herbe tendre. Vous avez raison, Télémaque; 
Antiope est un trésor digne d'être recherché dans les 
terres les plus éloignées. Son esprit non plus que 
imagigation, quoique vive , est retenue-par sa discré- 
tion : elle ne parle que pour la nécessités et si elle 
ouvre la bouche, la douce. persuasion et les graces 
naïves coulent de ses levres. Dès qu'elle parle, tout 
le monde se tait, ‘et elle:'en rougit : peu s'en faut 
qu'elle ne supprime ce qu'elle a voulu dire, quand 
elle apperçoit qu'on l'écoute si attentivement. À 
peine l’avons-nous entendug. parler. Lula 
Vous souvenez-vous,. Ô 6 Télémaque, d'un jour 
que son pere Ja fit venir? elle parut les yeux baissés, 
couverte d’un grand voile; et elle ne parla que pour | 
modérer ‘la colere d'Idgménée, qui vouloit faire 
TOME V. | ct 
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ni votre nalssanc@, ÆlivVAs[gVe4tures, ni tout ce que 
les dieux ont mis en vous; c’est ce qui là rend si mo- 
deste et si réservéè. Allonsi Télénèué ; afloñs vers 
Ithaque; il ne me reste.plus qu'à vous faire trouver 
votre pere, et qu'à vous mettre en état d'obtenir une 
femme digne de l’âge d' or : füt-elle bergere dans la. 
froide: Alpide;: au heu. ‘qu elle:est:flle du.#o} de. $A- 
lente’, vous serez trop Dies de: ha posséder, | 
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Loominée, qui craignoit le départ de Télémaque 
et de Mentor, ne songeoit qu'à le retarder. I] re- 
présenta à Mentor qu'il ne pouvoit régler sans lui un 
différend qui s’étoit élevé entre Diophanes, prêtre 
de Jupiter conservateur, et Héliodore, prêtre d’A- 
pollon, sur les présages qu'on tire du vol des oiseaux 
e} des entrailles des victimes. 

: Pourquoi, lui répondit Mentor, vous mêleriez- | 
vous. des choses sacrées?.Laissez-en la décision aux 
Étruriens, qui ont la tradition des plus:anciens ora- 
cles, et qui sont inspirés pour être les interpretes des 
dieux ; employez seulement vatre autorité à étouffer 
ces disputes dès leur naissance. Ne montrez ni par- 
tialité-ni prévention; conteñtez-vous d'appuyer la 
décision, quand elle sera faite : souvenez-vous qu’un 
roi doit être soumis à la religion, et qu'il ne doit 
jamais entreprendre de la régler; la religion vient 
des dieux, elle est au-dessüs des rois. Si les rois se 
mêlent de la religion, au lieu de la protéger ils la 
mettront en servitude. Les rois sont si puissants, et 
les autres hommes sont si foibles, qué. tout sera’ en 
péril d’être altéré au gré des rois si on les fait entrer 
dans les questions qui regardent les choses sacrées. 
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que les dieux regardent avec moins d'horreur le 
monde entier, qui est la république universelle, si. 
chaque peuple, qui n’y est que comme une grande 
famille , se croit en plein droit de se faire par violence 
Justice à soi-même sur toutes ses prétentions contre 
les autres peuples voisins ? Un particulier qui possede 
un champ, comme l'héritage de ses ancêtres, ne 
peut s'y maintenir que par l'autorité des loix et par 
le jugement d’un magistrat : il seroit très sévèrement 
puni comme un séditieux s’il vouloit conserver par 
la force ce que la justice lui a donné. Croyez-vous 
que les rois puissent employer d’abord la violence 
pour soutenir leurs prétentions, sans avoir tenté 
toutes les voies de douceur et d'humanité? La justice 
n'est-elle pas encore plus sacrée et plus inviolable 
pour les rois par rapport à des pays entiers, que pour 
les familles par rapport à quelques champs labourés? 
Sera-t-on injuste et ravisseur quand on ne prend que 
quelques arpents de terre? sera-t-on juste, sera-t-on 
héros, quand on prend des provinces? Si on se pré- 
vient, si on se flatte, si on s’aveugle dans les petits 
intérêts des particuliers, ne doit-on pas encore plus 
craindre de se flatter et de s’aveugler sur les grands 
intérêts d'état? Se croira-t-on soi-même, dans une 
matiere où l’on a tant de raisons de se défier de soi? 
ne craindra-t-on point de se tromper dans des cas où 
TOME V. D‘ 
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Télémaque aimoit Antiope; et il espéra de le prendre 
par cette passion. Dans cette vue, il la fit chanter 
plusieurs fois pendant des festins. Elle le-fit pour ne 
pas désobéir à son pere, mais avec tant de modestie 
ét de tristesse, qu’on voyoit bien la peine qu’elle 
souffroit en obéissant. Idoménée alla jusqu’à vouloir 
qu’elle chantäât la victoire remportée sur les Dauniens 
et sur Adraste : mais elle ne put se résoudre à chanter 
les louanges de Télémaque ; elle s'en défendit avec 
respect, et son pere n osa la contraindre. Sa voix 
douce et touchante pénétroit le cœur du jeune fils 
d'Ulysse; il étoit tout ému. Idoménée, qui avoit les 
yeux attachés sur lui, Jouissoit du plaisir de remarquer 
son trouble. Mais Télémaque ne faisoit pas semblant 
d'appercevoir les desseins du roi: il ne pouvoit 
s'empêcher en ces occasions d’être fort touché; mais 
la raison étoit en lui au-dessus du sentiment; et ce 
n'étoit plus ce même Télémaque qu'une passion 
tyrannique avoit autrefois captivé dans l’isle de Ca- 
lypso. Pendant qu'Antiope chantoit, il gardoit un 
profond silence; dès qu’elle avoit fini, il se hâtoit 
de tourner la conversation sur quelque autre matiere. 
Le roi, ne pouvant par cette voie réussir dans son 
dessein, prit enfin.la résolution de faire une grande 
chasse dont il voulut donner le plaisir à sa fille. 
Antiope pleura, ne voulant point y aller: maisil 
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il se tourne vers celle qui l’a blessé. Aussitôt le che- 
val d’Antiope, malgré sa fierté, frémit et recule : le 
sanglier monstrueux s’élance contre lui, semblable 
aux pesantes machines qui ébranlent les murailles 
des plus fortes villes. Le coursier chancele, et est 
abattu. Antiope se voit par terre hors d’état d'éviter 
le coup fatal dela défense du sanglier animé contre 
elle. Mais Télémaque, attentif au danger d’Antiope, 
étoit déja descendu de cheval. Plus prompt que les 
éclairs, il se jette entre le cheval abattu et le sanglier 
qui revient pour venger son sang; il tient dans ses 
mains un long dard, et l’enfonce presque tout entier 
dans le flanc de l'horrible animal, qui tombe plein 
de rage. | 
A l'instant Télémaque en coupe la hure, qui fait 
encore peur quand on la voit de près, et qui étonne 
tous les chasseurs; il la présente à Antiope. Elle en 
rougit; elle consulte des yeux son pere, qui, après 
avoir été saisi de frayeur, est transporté de joie de 
la voir hors du péril, et lui fait signe qu’elle doit 
accepter ce don. En le prenant, elle dit à Téléma- 
que : Je reçois de vous avec reconnoissance un autre 
. don plus grand, car je vous dois la vie. A peine eut- 
elle parlé, qu’elle craignit d’avoir trop dit; elle baissa | 
les yeux : et Télémaque, qui vit son embarras, n’osa 
lui diré que ces paroles: Heureux le hls d'Ulysse 
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mortelle et dans une désolation à faire pitié, lorsqu'il 
vit que ses deux hôtes, dont il avoit tiré tant de 
secours, alloient l’abandonner. Il se renfermoit dans 
les lieux les plus secrets de sa maison : là il soulageoit 
son cœur en poussant des gémissements et en versant 
des larmes; il oublioit le besoin de se nourrir; le 
sommeil n’adoucissoit plus ses cuisantes peines; il se 
desséchoit, il se consumoit par ses inquiétudes. Sem- 
blable à un grand arbre qui couvre la terre de 
l’ombre de ses rameaux épais, et dont un ver com- 
mence à ronger la tige dans les canaux déliés où la 
seve coule pour sa nourriture; cet arbre que les vents 
n’ont jamais ébranlé, que la terre féconde se plaît à 
nourrir dans son sein, et que la hache du laboureur 
a toujours respecté, ne laisse pas de languir sans 
qu'on puisse découvrir la cause de son mal; il se 
flétrit, il se dépouille de ses feuilles qui sont sa gloire; 
ilne montre plus qu’un tronc couvert d’une écorce 
entr'ouverte, et des branches seches : tel parut Ido- 
ménée dans sa douleur. | 

Télémaque, attendri, n'osoit lui parler: il crai- 
gnoit le jour du départ; il cherchoit des prétextes 
pour le retarder; et il seroit demeuré long-temps 
dans cette incertitude si Mentor ne lui eût dit: Je 
suis bien aise de vous voir si changé. Vous étiez né 
dur et hautain; votre cœur ne se laissoit toucher que 
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des hommes, ni qu'ils craignent par bonté de les 
affliger; mais c’est que, pour leurpropre commodité, 
ils ne veulent point voir autour d’eux des visages 
tristes et mécontents. Les peines et les miseres des. 
hommes ne les touchent point, pourvu qu’elles ne 
soient pas sous leurs yeux : s'ils en entendent parler, 
ce discours les importune-et les attriste : pour leur 
plaire, il faut toujours dire que tout va bien; et, 
pendant qu'ils sont dans leurs plaisirs, ils ne veulent 
rien voir ni entendre qui puisse interrompre leurs 
joies. Faut-il reprendre, corriger, détromper quel- 
qu'un, résister aux prétentions et aux passions in- 
justes d’un homme importun ; ils en donneront tou- . 
jours la commission à quelque autre personne. Plu- 
tôt que de parler eux-mêmes avec une douce fermeté 
dans ces occasions, ils se laisseroient arracher les 
graces les plus injustes, ils gâteroient les affaires les 
plus importantes, faute de savoir décider contre le 
sentiment de ceux avec qui ils ont affaire tous les 
jours. Cette foiblesse-qu'on sent en eux fait que cha- 
cun ne songe qu’à s’en prévaloir : on les presse, ôn 
les importune, on les accable, et on réussit en les 
accablant. D'abord on les flatte et on les encense 
pour s’insinuer ; mais dès qu’on est dans leur con- 
fiance, et qu’on est auprès d'eux dans les emplois 
de quelque autorité, on les mene loin, on leur impose 
. TOME Y. E‘ 
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queur des Dauniens, ce libérateur de la grande 
Hespérie, ce fils du sage Ulysse, qui doit être, après 
lui, l’oracle de la Grece? il n'ose dire à Idoménée 
qu'il ne peut plus retarder son retour dans sa patrie 
pour revoir son pere! O peuple d’Ithaque! combien 
serez-vous malheureux un jour si vous avez un roi 
que la mauvaise honte domine, et qui sacriñe les: 
plus grands intérêts à ses foiblesses sur les plus petites 
choses! Voyez, Télémaque, quelle différence il y a 
entre la valeur dans les combats et le courage dans 
les affaires : vous n'avez point craint les armes d’A- 
draste; et vous craignez la tristesse d’Idoménée ! 
Voilà ce qui déshonore les princes qui ont fait les 
plus grandes actions : après avoir paru des héros 
dans la guerre, ils se montrent les derniers des hom- 
mes dans les occasions communes où d'autres se 
soutiennent avec vigueur. 

Télémaque, sentant la vérité de ces paroles, et 
piqué de ce reproche, partit brusquement sans s’é- 
couter lui-même : mais à peine commença-t-il à : 
paroître dans le lieu où Idoménée étoit assis, les yeux 
baissés, languissant et abattu de tristesse, qu'ils se 
craignirent l’un l'autre; il n'osoit le regarder. Ils 
s'entendoient sans se rien dire, et chacun craignoit 
que l’autre ne rompit le silence; ils se murent tous 
deux à pleurer. Enfin Idoménée, pressé d’un excès 
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à ma mere, à ma patrie, qui me doit être encore 
plus chere qu'eux? Étant né pour être toi, je ne suis 
pas destiné à une vie douce et tranquille, ni à suivre 
mes inclinations. Votre royaume est plus riche et 
plus puissant que celui de mon pere; mais je dois 
préférer ce que les dieux me destinent, à ce que vous 
avez la bonté de m'’offrir. Je me croirois heureux si 
j'avois Antiope pour épouse, sans espérance de votre 
royaume : mais pour m'en rendre digne, il faut que 
j'aille où mes devoirs m'appellent, et que ce soit 
mon pere qui vous la demande pour moi. Ne m'a- 
vez-vous pas promis de me renvoyer à Ithaque ? 
n'est-ce pas sur cette promesse, que j'ai combattu 
pour vous contre Adraste avec les alliés ? Il est temps 
que je songe à réparer mes malheurs domestiques. 
Les dieux, qui m'ont donné à Mentor, ont aussi 
donné Mentor au fils d'Ulysse pour lui faire reraplir 
ses destinées. Voulez-vous que je perde Mentor après 
avoir perdu tout le reste? Je n'ai plus ni biens, ni 
retraite, ni pere, ni mere, mi patrie assurée : il ne 
me reste qu’un hornme sage et vertueux, qui est le 
plus précieux don de Jupiter. Jugez vous-même si je 
puis y renoncer, et consentir qu’il m'abandonne. 
Non, je mourrois plutôt. Arrachez-moi la vie; la vie 
n'est rien : mais ne m'arrachez pas Mentor. | 
À mesure que Télémaque parloit, sa voix deve- 
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conseils désintéressés, vous êtes perdu. Ne vous 
laissez point abattre mollement à la douleur, mais 
efforcez-vous de suivre la vertu. J'ai dit à Philoclès 
” tout ce qu’il doit faire pour vous soulager et pour 
n'abuser jamais de votre confiance; je puis vous 
répondre de lui : les dieux vous l’ont donné comme 
ils m'ont donné à Télémaque. Chacun doit suivre 
courageusement sa destinée ; ilestinutile de s’affliger. 
Si jamais vous aviez besoin de mon secours, après 
que j'aurai rendu Télémaque à son pere et à son 
pays, Je reviendrois vous voir. Que pourrois-je faire 
qui me donnât un plaisir plus sensibie! Je ne cherche 
ni biens ni autorité sur la terre; je ne veux qu'aider 
ceux qui cherchent la justice et la vertu. Pourrois-Je 
oublier jamais la conhance et l'amitié que vous m'a- 
vez témoignées ! | 

À ces mots Idoménée fut tout-à-coup changé; il 
sentit son cœur appaisé, comme Neptune de son tri- 
dent appaise les flots en courroux et les plus noires 
tempêtes : il restoit seulement en lui une douleur 
douce et paisible ; c’étoit plutôt une tristesse et un 
sentiment tendre qu’une vive douleur. Le courage , la 
confiance, la vertu, l’espérance du secours des dieux, 
commencerent à renaître au-dedans de lui. 

Hé bien! dit-il, mon cher Mentor, il faut donc 
tout perdre, et ne se point décourager! Du moins 
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il commencoit des paroles entrecoupées; et n’en 
pouvoit achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus sur le rivage 
couvert de matelots : on tend les cordages, on leve 
les voiles, le vent favorable se leve. Télémaque et 
Mentor, les larmes aux yeux, prennent congé du roi, 
qui les tient long-temps serrés entre ses bras, et qui 
les suit des yeux aussi loin qu'il le peut. 
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Dia les voiles s’enflent, on leve les ancres , la terre 
semble s'enfuir. Le pilote expérimenté appercçoit de 
loin les montagnes de Leucate, dont la tête se cache 
dans an tourbillon de frimas glacés, et les monts 
acrocérauniens, qui montrent encore un. front or- 
gueilleux au ciel, après avOIr eu si souvent écrasés 
par la foudre. | 

Pendant cette navigation , Télémaque disoit à 
Mentor :. Je crois maintenant concevoir.les maximes 
du gouvernement, que vous m'avez expliquées. D'a- 
bord elles me paroissient comme un songe; mais 
peu-à-peu elles se démêlent dans mon esprit, et. s'y 
présentent.clairement: comme tous les objets parois- 
sent sombres et en confusion le matin aux premieres 
lueurs de l'aurore, mais ensuite ils semblent sortir 
comme d’un chaos, quand.la lumiere, qui croît in- 
sensiblement, les distingue et leur rend, pour aïrisi 
dire, leurs figures et leurs couleurs naturelles. Je suis 
très persuadé que le pointessentiel du gouvernement 
est de bien discerner les différents caracteres d'esprits 
pour les Choisir et les appliquer selon leurs talents : 
mais il me reste à savoir comment on peut se con- 
noître en hommes. 
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rêes avec art : il est question de les voir en particu- 
lier, de tirer du fond de leur cœur toutes les res- 
sources secretes qui y sont, de les tâter de tous côtés, 
de les sonder pour découvrir leurs maximes. Mais 
pour bien juger des hommes, il faut commencer par 
savoir ce qu'ils doivent être; il faut savoir ce que c’est 
que vrai et solide mérite, pour discerner ceux qui en 
ont d’avec ceux qui n'en ont pas. | 

On ne cesse de parler de vertu et de mérite, sans 
savoir ce que c'est précisément que le mérite et la 
vertu. Ce ne sont que de beaux noms, que des ter- 
mes vagues pour la plupart des hommes, qui se font 
honneur d’en parler à toute heure. Il faut avoir des 
principes certains de justice, de raison et de vertu, 
pour connoître ceux qui sont raisonnables et ver- 
tueux. Il faut savoir les maximes d’un bon et sage 
gouvernement, pour connoître les hommes qui ont 
tes maximes, et ceux qui s'en éloignent par une 
fausse subtilité. En un mot, pour mesurer plusieurs 
corps, il faut avoir une mesure fixe : pour juger, il 
faut tout de même avoir des principes constants aux- 
quels tous nos jugements se réduisent. Il faut savoir 
précisément quel est le but de la vie humaine, et 
quelle fin on doit se proposer en gouvernant les hom- 
mes. Ce but unique et essentiel est de ne vouloir ja- 
mais lautorité et la grandeur pour soi; car cette re- 
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être connus, ils ne laissent pas de l’être; car la curio- 
sité maligne de leurs sujets pénetre et devine tout : 
mais ils ne connoissent personne. Les gens intéres- 
sés qui les obsedent sont ravis de les voir inaccessi- 
bles. Un roi inaccessible aux hommes l’est aussi à la 
vérité : on noircit par d’infâmes rapports et on écarte 
de lui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. Ces 
sortes de rois passent leur vie dans une grandeur sau- 
vage et farouche, où craignant sans cesse d’être trom- 
pés, ils le sont toujours inévitablement, et méritent 
de l'être. Dès qu’on ne parle qu’à un petit nombre 
de gens, on s'engage à recevoir toutes leurs passions 
et tous leurs préjugés ; les bons même ont leurs dé- 
fauts et leurs préventions. De plus on..est à la merci 
des rapporteurs; nation basse et maligne qui se nour- 
rit de venin, qui empoisonne les choses innocentes, 
qui grossit les petites, qui invente le mal plutôt que 
de cesser de nuire, qui se joue, pour son intérêt, de 
la défiance et de l’indigne curiosité d’un prince foi 
ble et ombrageux. 

Connoissez donc, à mon cher Télémaque, con- 
noissez les hommes : examinez-les, faites-les parler 
les uns sur les autres. éprouvez-les peu-à-peu, ne vous 
livrez à aucun. Profitez de vos expériences, lorsque 
vous aurez été trompé dans vos jugements; car vous 
serez trompé quelquefois : les méchants sont trop 
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plois importants qu'on ne peut leur ôter; ils ont. 
acquis la confiance de certaines personnes puissantes 
qu'on a besoin de ménager : il faut les ménager eux- 
mêmes, ces hommes scélérats, parcequ’on les craint, 
et qu’ils peuvent tout bouleverser. [ faut bien.s'en 
servir pour un temps : mais.il faut aussi avoir en vue 
de les rendre peu-à-peu inutiles. Pour la vraie et in- 
time confiance, gardez-vous bien de la leur donner 
jamais; car ils peuvent en abuser, et vous tenir en- 
suite malgré vous par votre secret; chaîne plus dif- 
ficile à rompre que toutes-les chaînes de fer. Servez- 
vous d’eux pour des négociations passageres ; traitez- 
les bien ; engagez-les par leurs passions mêmes à vous 
être fideles, car vous ne les tiendrez. que par là: mais 
ne les mettez point dans vos délibérations les plus 
secretes. Ayez toujours un ressort prêt: pour les 
remuer à votre gré; mais ne leur donnez jamais la 
clef de votre cœur ni de vos affaires. Quand votre 
état. devient paisible, réglé, conduit par des hommes. 
sages et.droits dont vous êtes sûr, peu-à-peu les mé- 
chiants dont vous étiez contraint de vous servir de- 
viennent inutiles. Alors il ne faut pas cesser, de les : 
bien traiter; car il n’est jamais permis d’être ingrat, 
même pour les méchants : mais, en les traitant bien, : 
il faut tâcher de les rendre.bons. Il est nécessaire de 
tolérer en eux certains défauts qu’on pardonne à l’hu- 
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vous en les faisant monter de degré en degré depuis 
les derniers emplois jusqu'aux premiers! Vous exer- 
cerez leurs talents; vous éprouverez l'étendue de 
leur esprit et la sincérité de leur vertu. Les hommes 
qui parviendront aux plus hautes places auront été 
nourris sous vos yeux dans les inférieures; vous les 
aurez suivis toute leur vie, de degré en degré : vous 
jugerez d’eux non par leurs paroles, mais par toute 
la suite de leurs actions. 

Pendant que Mentor raisonnoit ainsi avec Télé- 
maque, ils apperçurent un vaisseau phéacien qui 
avoit relâché dans une petite isle déserte et sauvage 
bordée de rochers affreux. En même temps les vents 
se turent, les plus doux zéphyrs même semblerent 
retenir leurs haleines: toute la mer devint unie 
comme une glace; les voiles abattues ne pouvoient 
plus animer le vaisseau; l'effort des rameurs déja 
fatigués étoit inutile : il fallut aborder en cette isle ; 
qui étoit plutôt un écueil qu’une terre propre à être 
habitée par des hommes. En un autre temps moins 
calme on n’auroit pu y aborder sans un grand péril. 

Les Phéaciens, qui attendoient le vent, ne parois- 
soient pas moins impatients que les Salentins de 
continuer leur navigation. Télémaque s’avance vers 
eux sur ces rivages escarpés. Aussitôt il demande au 
premier homme qu'il rencontre s'il.n’a point vu 
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= Mentor, souriant, répondit : Voilà à quoi servent 
les malheurs de la vie; ils rendent les princes mo- 
dérés, et sensibles aux peines des autres. Quand ils 
_h'ont jamais goûté que le doux poison des pros- 
pérités, ils se croient des dieux, ils veulent que les 
montagnes s’applanissent pour les contenter, ils 
comptent pour rien les hommes, ils veulent se jouer 
de la nature entiere. Quand ils entendent parler de 
souffrances, ils ne savent ce que c’est; c'est un songe 
pour eux : ils n’ont jamais vu la distance du bien et 
du mal. L’infortune seule peut leur donner de l’hu- 
manité, et changer leur cœur de rocher en un cœur 
hümain : alors ils sentent qu'ils sont hommes, et 
qu'ils doivent ménager les autres hommes qui leur 
ressemblent. Si un inconnu vous fait tant de pitié, 
parcequ'il est, comme vous, errant sur ce rivage ; 
combien devrez-vous avoir plus de compassion pour 
le peuple d'Ithaque, lorsque vous le verrez un jour 
souffrir, ce peuple que les dieux vous auront confié 
comme on confie un troupeau à un berger, et qui 
sera peutêtre malheureux par votre ambition, ou 
par votre faste, ou par votre imprudence ! car les 
peuples ne souffrent que par les fautes des rois, qui 
devroient veiller pour les empêcher de souffrir. 
Pendant que Mentor parloit ainsi, Télémaque 
étoit plongé dans la tristesse et dans le chagrin : il lui 
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N'’a-t-il pas assez de gloire à faire garder les loix! 
Celle de se mettre au-dessus des loix est une gloire 
fausse qui ne mérite que de l'horreur et du mépris. 
S'il est méchant, il ne peut être que malheureux, 
car il ne sauroit trouver aucune paix dans ses pas- 
sions et dans sa vanité : s’il est bon, il doit goûter le 
plus pur et le plus solide de tous les plaisirs à travail- 
ler pour la vertu, et à attendre des dieux une éter- | 
nelle récompense. 

Félémaque, agité au-dedans par une peine secrete, 
sembloit n'avoir jamais compris ces maximes, quoi- 
qu'il en fût rempli, et qu'il les eût lui-même ensei- 
gnées aux autres. Une humeur noire lui donnoit, 
contre ses véritables sentiments, un esprit de con- 
tradiction et de subtilité pour rejeter les vérités que 
Mentor lui expliquoit : il opposoit à ces raisons l’in- 
gratitude des hommes. Quoi! disoit-il, prendre tant 
de peines pour se faire aimer des hommes qui ne 
vous aimeront peut-être Jamais, et pour faire du bien 
à des méchants qui se serviront de vos bienfaits pour 
vous nuire! | 

Mentor lui répondoit patiemment : Il faut compter 
sur l’ingratitude des hommes, et ne laisser pas de 
leur faire du bien : il faut les servir moins pour l'a- 
mour d'eux, que pour l'amour des dieux qui l’or- 
donnent. Le bien qu’on fait n'est Jamais perdu : si 
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contre leurs voisins, qu’à l’inhumanité, qu'à la hau- 
teur, qu’à la mauvaise foi! Le prince ne doit attendre. 
d'eux que ce qu'il leur a appris à faire. Si au con- 
traire il travailloit par ses exemples et par son autorité 
à les rendre bons, il trouveroit le fruit de son travail 
dans leurs vertus; ou du moins ils trouveroient dans 
la sienne et dans l'amitié des dieux de quoi se consoler 
de tous les mécomptes. 

À peine ce discours fut-il achevé, que Télémaque 
s'avança avec empressement vers les Phéaciens du 
vaisseau qui étoit arrêté sur le rivage. Il s'adressa à 
un vieillard d’entre eux, pour lui demander d’où ils 
venoient, où ils alloient, et s'ils n'avoient point vu 
Ulysse. Le vieillard répondit : 

Nous venons de notre isle, qui est celle des Phéa- 
ciens:; nous allons chercher des marchandises vers 
l'Épire, Ulysse, comme on vous l’a déja dit, a passé 
dans notre patrie, mais il en est parti. Quel est,. 
ajouta aussitôt Télémaque, cet homme si triste qui 
cherche les lieux les plus déserts en attendant que 
votre vaisseau parte? C’est, répondit le vieillard, un 
étranger qui nous est inconnu : mais on dit qu'il se 
nomme Cléomenes; qu'il est né en Phrygie; qu'un 
oracle avoit prédit à sa mere, avant sa naissance, qu’il 
seroit roi, pourvu qu'il ne demeurât point dans sa 
patrie; et que, s’il y demeuroit, la colere des dieux 
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par-tout, mais rejeté de toutes les terres connues. Il 
n’est plus jeune, et cependant il n’a pu encore trou- 
ver aucune côte, ni de l'Asie ni de la Grece, où l’on 
ait voulu le laïsser vivre en quelque repos. Il paroît 
sans ambition, et il ne cherche aucune fortune : il se 
trouveroit trop heureux que l’oracle ne lui eût jamais 
promis la royauté. Il ne lui reste aucune espérance 
de revoir jamais sa patrie; car il sait qu'il ne pourroit 
porter que le deuil et les larmes dans toutes Îles fa: 
milles. La royauté même pour laquelle il souffre ne 
lui paroît point desirable ; il court malgré lui après 
elle, par une triste fatalité, de royaume en royaume, 
et elle semble fuir devant lui pour se jouer de ce mal- 
heureux jusqu’à sa vieillesse : funeste présent des dieux 
qui trouble tous ses plus beaux jours, et qui ne lui 
cause que des peiñes, dans l’âge où l’homme infirme 
n’a plus besoin que de repos! Il s’en va, dit-il, cher- 
cher vers la Thrace quelque peuple sauvage et sans 

loix qu’il puisse assembler, policer et gouverner pen- 
_ dant quelques années ; après quoi, l’oracle étant ac- 
compli, on n’aura plus rien à craindre de lui däns les 
royaumes les plus florissants ; il compte de se retirer 
alors dans un village de Carie, où il s’adonnera à l'a- 
griculture, qu’il aime passionnémenit. C’est un hom- 
me sage et modéré, qui craint les dieux, qui connoît 
“bien les hommes, et qui sait vivre en paix avec eux, 
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gilité qu'Apollon, dans les forêts de Lycie, ayant 
noué ses cheveux blonds, passe au travers des préci- 
pices pour aller percer de ses fleches les cerfs et les 
sangliers. Déja cet inconnu est dans le vaisseau, qui 
fend l’onde amere et qui s'éloigne de la terre. 

Alors une impression secrete de douleur saisit le 
cœur de Télémaque : il s’afflige sans savoir pourquoi; 
les larmes coulent de ses yeux, et rien ne lui est si 
doux que de pleurer. En même temps il apperçoit 
sur le rivage tous les mariniers de Salente couchés 
sur l'herbe, et profondément endormis. Ils étoient 
las et abattus : le doux sommeil s’étoit insinué dans 
leurs membres, et tous les humides pavots de la nuit 
avoient été répandus sur eux en plein jour par la 
puissance de Minerve. Télémaque est étonné de voir 
cet assoupissement universel des Salentins, pendant 
que les Phéaciens avoient été si attentifs et si diligents 
pour profiter du vent favorable : mais il est encore 
plus occupé à regarder le vaisseau phéacien prêt à 
disparoître au milieu des flots, qu’à marcher vers les 
Salentins pour les éveiller; un étonnement et un 
trouble secret tiennent ses yeux attachés vers ce vais- 
seau déja parti, dont il ne voit plus que les voiles qui 
blanchissent un peu dans l’onde azurée. Il n'écoute 
pas même Mentor qui lui parle; et il est tout hors de 
lui-même, dans un transport semblable à celui des 
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vôtre pere est le plus sage de tous les hommes; son 
cœur est comme un puits profond, on ne sauroit y 
puiser son secret. Îl aime la vérité, et ne dit jamais 
rien qui la blesse : mais il ne la dit que pour le be- 
soin; et la sagesse, comme un sceau, tient toujours 
ses levres fermées à toutes paroles inutiles. Combien 
a-t-il été ému en vous parlant! combien s'est-il fait 
de violence pour ne se point découvrir! que n'a-t-il 
pas souffert en vous voyant! Voilà ce qui le rendoit 
triste et abattu. | 
Pendant ce discours, T'élémaque, attendri et trou- 
blé, ne pouvoit retenir un torrent de larmes; les san- 
glots l'empêcherent même Jong-temps de répondre: 
enfin il s'écria : Hélas! mon cher Mentor, je sentois 
bien dans cet inconnu Je ne sais quoi qui m’attiroit à 
lui et qui remuoit toutes mes entrailles. Mais pour- 
quoi ne m'avez-vous pas dit, avant son départ, que 
c'étoit Ulysse, puisque vous le connoissiez? Pourquoi 
l’avez-vous laissé partir sans lui parler, et sans faire 
semblant de le connoître? Quel est donc ce mystere? 
Serai-je toujours malheureux? les dieux irrités me 
veulent-ils tenir comme Tantale altéré, qu’une eau 
trompeuse amuse, s’enfuyant de ses levres avides? 
Ulysse! Ulysse! m’avez-vous échappé pour jamais? 
Peut-être ne le verrai-je plus! Peut-être que les 
amants de Pénélope le feront tomber dans les em- 
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de toutes les vertus pour ceux qui doivent com- 
mander. Il faut être patient, pour devenir maître de 
soi et des autres : l’impatience, qui paroît une force 
et une vigueur de l'ame, n’est qu'une foiblesse et une 
impuissance de souffrir la peine. Celui qui ne sait 
pas attendre et souffrir est comme celui qui ne sait 
pas se taire sur un secret : l’un et l’autre manquent 
de fermeté pour se retenir, comme un homme qui 
court dans un chariot, et qui n’a pas la main assez 
ferme pour arrêter, quand il le faut, ses coursiers 
fougueux ; ils n’obéissent plus au frein, ils se préci- 
pitent; et l’homme foible auquel ils échappent est 
brisé dans sa chüûte. Ainsi l'homme impatient est en- 
traîné par ses desirs indomtés et farouches dans un 
abyme de malheurs : plus sa puissance est grande, 
plus son impatience lui est funeste : il n'attend rien; 
il ne se donne le temps de rien mesurer; il force 
toutes choses pour se contenter; il rompt les branches 
pour cueillir le fruit avant qu'il soit mûr; il brise les 
portes, plutôt que d'attendre qu'on les lui ouvre; il 
veut moissonner quand le sage laboureur seme: tout 
ce qu'il fait à la hâte et à contretemps est mal fait, et 
ne peut avoir de durée non plus que ses desirs 
volages. Tels sont les projets insensés d’un homme 
qui croit pouvoir tout, et qui se livre à ses desirs 
Ampatients pour abuser de sa puissance. C'est pour 
TOME v. 1 
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comme les ombres disparoissent quand l’Aurore, de 
ses doigts de rose, ouvre les portes de l’orient, et 
enflamme tout l'horizon; ses yeux creux et austeres 
se changent en des yeux bleus d’une douceur céleste 
et pleins d’une flamme divine; sa barbe grise et 
négligée disparoït; des traits nobles et fiers, mêlés 
de douceur et de grace, se montrent aux yeux de 
Télémaque ébloui. Il reconnoîtun visage de femme, 
avec un teint plus uni qu’une fleur tendre et nouvelle- 
ment éclose au soleil : on y voit la blancheur des lis 
mêlée. de roses naissantes. Sur ce visage fleurit une 
éternelle jeunesse avec une maJesté simple et négli- 
gée : une odeut d'ambrosie se répand de ses cheveux 
flottants ; ses habits éclatent comme les vives couleurs 
dont le soleil, en se levant, peint les sombres voûtes 
du ciel et les nuages qu'il vient dorer. Cette divinité 
ne touche point du pied à terre; elle coule légère- 
ment dans l’air comme un oiseau le fend de ses ailes. 
Elle tient de sa puissante main une lance brillante 
capable de faire trembler les villes et les nations les 
plus guerrieres; Mars même en seroit effrayé. Sa 
voix est douce et modérée, mais forte et insinuante : 
toutes ses paroles sont des traits de feu qui percent 
le cœur de Télémaque, et qui lui font ressentir je 
ne sais quelle douleur délicieuse : sur son casque 
paroït l’oiseau triste d’Athenes, et sur sa poitrine 
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et les mers de vos tristes aventures. Allez, vous êtes 
maintenant digne de marcher sur ses pas. Il ne vous 
reste plus qu’un court et facile trajet jusques à Itha- 
que, où il arrive dans ce moment: combattez avec 
lui, et obéissez-lui comme le moindre de ses sujets; 
donnez-en l'exemple aux autres. Il vous donnera 
pour épouse Antiope, et vous serez heureux avec 


elle, pour avoir moins cherché la beauté que la 


sagesse et la vertu. | 

Lorsque vous régnerez, mettez toute votre gloire 
à renouveller l’âge d’or: écoutez tout le monde; 
croyez peu de gens; gardez-vous bien de vous croire 
trop vous-même : craignez de vous tromper; mais 
ne craignez jamais de laisser voir aux autres que 
vous avez été trompé. 

Aimez les peuples; n'oubliez rien pour en être 
aimé. La crainte est nécessaire quand l'amour man- 
que: mais il la faut toujours employer à regret, 
comme les remedes violents et les plus dangereux. 

Considérez toujours de loin toutes les suites de 
ce que vous voudrez entreprendre; prévoyez les 
plus terribles inconvénients; et sachez que le vrai 
courage consiste à envisager tous les périls, et à les 
mépriser quand ils deviennent nécessaires. Celui qui 
ne veut pas les voir n’a pas assez de courage pour 
en supporter tranquillement la vue : celui qui les voit 
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Craignez les dieux, 6 Télémaque; cette crainte 
est le plus grand trésor du cœur de l'homme : avec 
elle vous viendront la sagesse, la justice, la paix, là 
joie, les plaisirs purs, la vraie liberté, la douce 
abondance, la gloire sans tache. 

Je vous quitte, 6 fils d'Ulysse: mais ma sagesse 
. ne vous quittera point, pourvu que vous sentiez tou- 
Jours que vous ne pouvez rien sans elle. Il est temps 
que vous appreniez à marcher tout seul. Je ne me 
suis séparée de vous en Égypte et à Salente, que 
pour vous accoutumer à être privé de cette douceur, 
comme on sevre les enfants lorsqu'il est temps de 
leur ôter le lait pour leur donner desaliments solides. 

A peine la déesse eut achevé ce discours, qu’elle 
s'éleva dans les airs, ets’enveloppa d’un nuage d'of 
et d'azur, où elle disparut. Télémaque, soupirant, 
étonné, et hors de lui-même, se prosterna à terre, 
levant les mains au ciel: puis il alla éveiller ses 
compagnons, se hâta de partir, arriva à Ithaque, et 
reconnut son pere chez le fidele Eumée. 


FIN. 


LS 


ni 


THE NEW YORK PUBLIC LIBRARY 
REFERENCE DEPARTMENT 


This book is under no circumstances to be 
taken from the Building 


